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au DORMEUR ÉVEILLÉ.

A3011 HASSAN jetait les yeux de tous
côtés , et. se trouvait comme enchanté de,

-se voir dans le même salon où i; s’étaiç

déjà trouvé; mais ïl attribuait tout cela à

un songe pareil à celui qu’il avait en, a;
doum craignaitles suites fâcheusesàç Dieu
’me fasse miséricorde! s’écria-t-il en éle-

vant les mains et les yeux, comme pu
homme qui ne sait où il en est , je me remets
entre. ses mains. Après ce que je vois ,
ne puis douter que le diable, qui est entré
dans ma chambre ,. ne m’obsède et ne
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trouble mon iïnagination de toutes ces vi-
sions. n Le calife , qui le voyait et qui ve-
nait d’entendre toutes ses exclamations,
se mit à rire “de si bon cœur“, qu’xLeùt bien

de la peine à s’empêcher d’éclater.

- Abou Hassan cependant s’était couché ,

et il avaitrefermé les yeux. a dominan-
deur des croyans , lui dit aussitôhForce-
des-Cœurs, puisqueVotre Majesté ne se
lève pas après l’avoir avertie qu’il cet jour,

selon notre éevoir, et qu’il est nécessaire

qu’elle vaque aux affaires de l’empire
dont le gouvernement lui est confié, nous
userons de la permission qu’elle nous à
donnée «in pareil cas. à) En même temps

elle le prit par un bras , et elle appela les
autres dames qui lui aidèrent é le faire
sortir du lit, et le portèrent, pour ainsi
dire , juSqu’au milieu du salon , où elles

le mirent sur Son séant. Elles se prirent
ensuite chacunë par la main , et elles dan-
sèrent et sautèrent autour (le lui, au son
6e tous les instrumens et Jetons les tam-
Bours de basque, que l’on faisait retentir
Sur sa tête et autour de ses oreilles. I

Abou Hassan se trouva dans une per-
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plexité d’esprit inexprimable. a Serais-Se

véritablement calife et Commandeur des
croyans ? se disait-il à luiamême. et Enfin,
dans l’incertitude où il était , il voulait

dire quelque chose; mais le grand bruit
de tous les instrumens l’empêchaient de

se faire entendre. Il fit signe à Bouquet-
de-Perles et à Etcilædeatin, qui se
tenaient par la main en dansant autour de
lui, qu’il voulait parler. Aussitôt elles à»

rem cesser la danse et les instrumens, et
elles s’apprqchèrent de lui : a Ne mentez
pas , leur dit-il fort ingénument , et dites-
moi, dans la vérité, qui je suis. w

u Commandeur des croyans, répondit
Etcile-du-Il’latin,Votre Majesté veut nous

surprendre en nous faisant cette demande,
comme si elle ne savait pas elle-même
qu’elle est le Commandeur des crOyans et
le vicaire, en terre, du pr0phète de Dieu ,
maître de l’un et de l’autre monde, de ce,

monde où nous sommes et du monde à
venir après la mort. Si cela n’était pas, il

faudrait qu’un songe extraordinaire lui eût

fait oublier ce qu’elle est. Il pourrait bien
en être quelque chose, si l’on considère
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que Voxre Ma’jesté a dormi cette nuit plus

longtemps qu’à l’ordinaire; néanmoins,

si“ Votre Majesté veut bien me le permet-

ne, je la ferai fessouvenir de cd qu’elle
a; hier dans toute 1a journéë. n Elle la?
raconta donc Son entrée au conseil, le
châtimenbde l’imam et des quatre vieila’

lards par le fuge de Mec; le préeent’
d’unebourse de pièœs d’or envoyée phi

son wisir à 1a mère d’air nommé khani
Hassan? ce qu’il fil dans l’intérieur 3e ami

palais, on ce qui s’e passa aux trôîs’wepas’

mini lui furent servit dans les trois salons j
jusqu’au dernier. u C’eSt dans ce dernier

solda que Vôtre MajeSté, continua-belle
en s’adressant à lui , après nous ovoirfaît

. minore à-table à sommés , bons 5l t’hw
neur d’entendre 11081 chansons, çt de re-
cevoir du vih de nos mains , jusqu’au me»?

ment où Votre Majesté s’endormitude la

manière que Farcedes-Cæurs’ vient de
la raconter; Depuis ce temps , Votre Mal-1
jesté , contre sa coutume «, a toujours dorl

  mi d’un profond sommeil iusqu’à présent

qu’il caliban“. Bouquetide-Perles , toutes

les autres esclaves è: tous les oiIiciers qui



                                                                     

le)Sont ici,cerlîüeront la même chose. Aînv

si, que Vous Majesté. se mette doucet!
état de faire sa prière, ont il en est temps. w

u Bon, bon reprit Mon Hassan; en
branlant la tête; vous m’en feriez bien

l accroire, si je voulais vous écouter. E;
moi , continuai-il , je vous dis que vous
êtes tontes des folles, et que vous ave!
perduJ’esprit. C’est Cependant un grand

dommage, 9er vous êtes de jolies pet-a
sonnes. Apprenez que, depuis que je ne
vous ai vues j je suis allé chez moi; que
j’y ai fort maltraité ma mère; qu’on m’a

mené à l’hôpital des fous, suis resté“

malgré moi plus de trois semaines,I peu.
dam lesquelles le cencienge n’a pas man-t
qué de me régaler chaque jour de clas
quante coups de nerf de bonnît Et vous
vendriez que tout cela ne fût qu’un songe!
Vous vous moquez. a. ’

a Commandeur des moyens, repartît
Etoüe-du-Matin, nous sommes prêtes,
toutes, tant que mons sommes, de jurer,
par tout ce que Votre MajeSté a de plus
çher, que tom ce qu’elle nous dit n’est

qu’un songe. Elle n’est pas sortie de ce



                                                                     

( 10 l *salon depuis hier, et elle n’a pas cessé
dedormir toute la nuit jusqu’à présent. n

La confiance avec laquelle cette dame
assuraità Abou Hassan que toutce qu’elle
lui disait était véritable, et qu’il n’était

point sorti du salon depuis qu’il y était
entré, le mit encore une fois dans un état
à ne savoir que croire de ce qu’il était et

dace qu’ilrvoyait. Il demeura un espace
de temps abîmédansses pensées. «0 ciel!

disait-il en lui-même , suis-je Abou Has-
san ? Suis-je Commandeur des croyans ?
Dieu tout puissant! éclairez mon entera
dament, faitesçmoi connaître la vérité,

afin que je sache à quoi m’en tenir. a Il
découvrit ensuite ses épaules encore toutes

livides des coups qu’il avait reçus; et , en

les mantram aux dames: x Voyez, “lent
dit-il, et jugez si de pareilles blessures
peuvent venir en songe ou en dormant.
A mon égard, je puis vous assurer qu’elles
ont été très-réelles; et la douleur que j’en

ressens encore m’en est un sur garant
quine me permet pas d’en douter. Si cela
néanmoins m’est arrhé en dormant, c’est

la chose dumonda la plus extraordinaire



                                                                     

Ï h l ..et la, plus étonnante , et je vous avoue’
qu’elle me passe. u

Dans l’incertitude où était Abou Has-r

san de son état, il appela un des officiers
du calife , qui était près de lui: «a Appro-

chez-vous , dit-il, et mordez-moi le bout
de l’oreille, que f6 juge si je dors ou si
je veille. a: L’officier s’approcha , lui prit

le bout de l’oreille entre les dents, et le
serra si fort , qu’Abou Hassan lit un cri
effroyable.

A ce cri , tous les instrumens de musi-x
queiouèrent en même-temps, et les dames
et les oliiciers se mirent à danser, à chan-
ter et à sauterautonr d’Abou Hassan avec
îm si grand bruit, qu’il entra dans kiné

esPÈce d’enthousiasme qui lui fit faire
mille folies. Il se mit à chanter comme ’
les mitres. Il déchira le bel habit de calife
dont on l’avait revêtu. Il jeta par terrele
hdnnet qu’il avait sur la tête; et , en che-
inise et en caleçon , il se leva brusque-
ment, et se jeta entre deux darnes , qu’il
prit par la main , et se mit à danser et à
sauter avec tant d’action, de mouvement
et de contorsions bouffonnes et divertis:-
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gantes, que le’calîfe ne pu; plus se con.
tenir dans l’endroit où il était, La :plaiç

sautais subite d’Aboq Hassan le Il: rire
avec tam. d’éclap, qu’il se laissa aile; à la

renverse, et se fit qntendre par dessup (ou;
l; huit çles immune!!!» de musique e; de;
tamboutsgçle basque, “fut si long-temps
sans pauvoir “sa retenir, que peu s’en fab-
ihlquu’il. ne s’en groinât incommodé. En:

(in, il se releva, et jhouvrit la jalousie,
Alors , en avançant la tête et en riant zou;
ioula: ç Abou Hasgan ? Abon Hassan 7
s’écritl-il, veux-tu donc un: faire mourir,
à force, de ,rjre2 »

A la voix du calife. 10m le monde sç
un, et la bruit 108553., Abou Hassan s’ar-
rêta comme: les aunes,-c1 tourna la têtç
du côté qu’dles’élaiç fait entendrq. Il re-

çqnnul le. califed et en même tempi le
mgchand de Moussonl. Il 9e 3e aléson-
certa pas pour Cela ’, au qonLraire , il coup
pria. ,dans sa mon?!” qu’il étais bien
éveillé, «que, tout qç qui lui était mâyâ

était lËS’lïéFlr. «a?» pas un 90080. Il

çmra dans la plaisanterie pt dans l’inten-
tigm du calife; a Ph! ha! grémial-tu en le

l
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regardantavëeaSSurancemm 4min donc,

marchand de Moussonï! Quoi! vous vous
instiguez que jevoùs fais momir , Vous qui
êtes cause des mauvais traitemens qùè fa“:

faits à ma mère , e; de ceux que j’ai reçus
pendant un si long temps ë i’hôpital des

fous ; Veus Qui aurei si fort maltraité l’imân

ac la mosquée-de mon“ (lainier, e13 let
quatre scheiks mes Voisins, carf ce n’en
pas moi ? je m’en lave les mains; me qui
m’avez causé tant de peines d’esPrit et

1a tu de traverSeSÏ Enfin , n’est-ce pas vans
qui ëtes Î’agresseuf, et ne Suis-je pasi’of-

Ïensé’? n

é Tu as raison, Abou Ëassan, répon-

dit-le calife en continuant de rire; mais
pour le Consoler et’ pOur te üédommager

de loutes tes peines , je suis ffrêt , et j’en
“prends Dieu à témoin , à te fàirè , Ë (on

choix , telle réparatîoh que tu voudras
m’im poser.t n

l En achevant ces perdes , le caîife des-
cendit du cabinet, entra dans le salon. Il
Se fît apportéf ’un de ses plus beaux habits,

è èt cdmmandâ auquames de faire Ïa fom-
tion des oüibÏers de la chambre , et du:
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revêtir A1301; Hassan, Quand elles rem
rem hahilllé : a Tu es mon frère , lni dit le

calife en l’embrassçnt; demande-moi tout
çe qui te peut faire plaisir , je te l’accor-

deraj’ ” I
a Commànüdeqç «ries croxans, repr’t

IAh” Hass’an* je qupplie votre Majesté

ge me faire la grâce de m’apprendre ce
lqu’elle a fait pour pe démonter ainsi le
çerveau , et quel a été son desseinrcela

m’importe Présentement plus que toute
autre chose, pour remettre entièremenît
par: eSprit dans son assiette ordinaire. a

Le calife voulut bien donner cette sqq
- tisfaction à Alma Hassam u, Tu riois sa-

voir premièrement, lui dit-il A que je me.
déguise asse? souvent ,9: particulièrement
la unit , pour connaître Par moi-même si

top: est dans [cadre dans Le ville de
Bagdad; et gomme l’a/suis yen aise de

“ savoir aussi ce qui se page aux environs I,
je me suie âxé un jour, goï est le premier

de chaque mais, pour faire En granq tout
an-deçlors, tantôt d’un çôté , tantôt de

l’autre , et je reviens [peleurs par le pont.
Je revenais de faire ce tous” Je soir que

/
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tu m’invitas à souper chez toi. Dans notre

entretien , tu me marquas que la seule
chose que tu désirais , c’était d’être calife

et Commandeur des croyans l’esPace de

vingt - quatre heures seulement, pour
mettre à la raison l’iman de la mosquée

de ton quartier , et les quatre scheiks
ses conseillers. Ton désir me parut trèær
propre pour m’en donner un sujet de di-
vertissement; et dans cette yue, j’imaginai
surlé-champ le moyen de te procurer la
satisfaction que tu désirais, J’avais sur

moi de la poudre qui fait dormir dirima
ment qu’on la prise , à ne pouvoir se tés

veiller qu’au bout d’un certain temps.
5ans que tu t’en aperçusses , j’en jetai une

dose dans la dernière tasse que je te pré-
sentai , et tu bus. Le sommeil te prit dans
le moment, et je te fis enlever et empor-
ter à mon palais par mon esclave , après
avoir laissé la porte de ta chambre ou-
verte en sortant. Il n’est pas nécessaire de
te dire ce qui t’arriva dans mon palais à
ton réveil et pendant la journée jusqu’au
soir, où, après avoir été bien régalé par

mon ordre’, une de mes esclaves qui te
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servait; jeta une autre dosé de la même
rpOudro dans le dernier Verre qu’elle la
amènera, et que tu bus. Le grand assona
tpiSsement te prit aussitôt 3 et je le fis re-
porter chez toi par le même esclave qui
t’avait apporté, avec ordre de laisser en-

t “Un! la porte de la chambre ouverte en
mon Tu m’as raconté toi-mème tout
vo qui t’est arrivé le lendemain et les
âcnrs atriums: “Je ne m’étais pas imaginé

* que” tu dusses soqffrir autant que tu est
soûffert en cette occasion; mais, homme
“iem’y suis déjà engagé envers toi, il? ferai

tintes choses pour te consoler, et redanL
«ne? lieu: d’oublier lobs tes maux. Vois

aune ne que je puis faire peur 1e faire
ælaislr , et demandèmoi hardiment ce que ,

lfüsouhaites. »

* il Commantleür “iles (troyens , reprit

Abou Hassan, quels que grands que soient.
- “les maux que’i’ai bouffette, ils sont effab

ces de ma mémoire du momeht que j’ap-
Iprends. qu’as me sont venus de la part de
111mn souverain Seigneur et rimante. A l”-
ïgard de la générosité dont Votre Majesté

Goût: de me lfaire sentir “les effets avec

x

a
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tant de bonté, ne doute; nullement de
sa parole irrévocable; mais comme l’ing-
aérât n’a jamais eu d’empjre sur moi t

yuisqu’elle me donne cette liberté, 13
grâce que j’oagltti demander,ç’est de me

donner assez d’accès près de sa personne,
polir avpir le bonheur d’être toute qui vie

l’admiraleur de Sa Grandeur. 5
(le dernier témoignage de désintéres-

sement d’Abou Hassan aqheva de lui
mériter toute l’estime du calife. a: Je le
,sais bon gré de ta demande , lui dit le
califeê je tel’accorde, avec l’entrée libre

dans mon palais à toute heure, en quel;-
,qn’emdr0rit que je toquante. n En même

temps il lui assigna pu logement dans lç
Palais, A l’égard de ses appointemens, il
.1 ui dit qu’il ne voulait pas qu’il eût à faire

à ses trésoriers, mais à sa personne même ;

et sur-le-champ il lui fit donner par son
trésorier partiœlier une bourse de mille
pièces d’or. Abou Hassan fit de profonds

r.remercîr’nens au calife , qui le, quitta pour

aller tenir conseili, selon sa poulaine.
Abou Hassan prit ce temps-là polir

aller au plus tôt informer’sa mère de tout

8. “a



                                                                     

. 1&3)ce qu? èË pïassait, ci ïui apprener k5

tonne fortuné. *Il lüi ût ctmnaître (pfe tout ce qui luî
était arrivë ü’Étaif point un songe; qu’il

afvait été tarife, et qu’îî en avait réelles-

ment fait has fonctions pendant un jout
einîer’, et reçu vêütablemènt les hon-

neurs ; qîz’eHc ne.devËait pas doucet de ce

’11u’îl lhi (fisàît , puisqu? en avait eu la

%nürmat’i0h de la proPrËŒouche du car4

Qîfe même: ’ Ï) . 3
Là nduvçHe dé I’hîSt’oî’rè (TÀbôtf Hai-

ïân ne fardât guère à Se répandre dan?»

ïbuve là vînâ de Bagdad; me passamêmè

üads’lék provinces“ wiki-nes , et (le-là dans
aès plus éldîgnéaà , évéc Iéé’cîrcbhstâhces

xfoutes sîngulîèies et dlvértisSan’Èes dont

Mle aurait été hdcouipagnëe.

La nouveîle faveur ŒAbon Haàèan Te
ran/delà extrêmemènlt àssidn àuprès du

came. Commfé il 31a?! naturellement de
bonne humeur, et qu’il faisait naître l’a

’îoie partout bit ilaë ttouvait , paf sés

bons mots è! paf ses plaisanteries , le ca-
Me ne pouvait guèrese pasSer dallai , et
il ne faisait aucune partie de divertisses 
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ment sans l’y appeler; il le menait même;
quelquefois chez Zohéide, son épouse, à
qui il avait raconté son histoire , qui l’a-o

vait extrêmement divertie. Zobéide le,
goûtait assez ’, mais elle remarqua que
toutes les fois qu’il accompagnait le calife

chez elle, il avait toujourslles yeux sur
une de ses esclaves appelée Nouzhatoul-
Aouadat * ; c’est pourquoi elle résolut
d’en avertir le calife. « Commandeur des

croyans, dit un jour la princesse au calife,
vous ne remarquez peut- être pas comme
moi que toutes les fois qu’Abou HasSan
vous accompagne ici, il ne cesse d’avoir
les yeux surNouzhatoul - Aouadat, et qu’il
ne manque jamais de la faire rougir. Vous
ne doutez point que ce ne soit une mar-
que certaine qu’elle ne le hait pas z des;
gourquoi, si vous m’en croyez, nous fe-v
tous un mariage de l’un et de l’autre. ))

a Madame, reprit le calife, vous me
faites souvenir d’une chose que je devrais

----------------Ë------.--.
* S’est-à-dire Divertissement qui rappelle a!

qui fait revenir.
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’. il”mâr des faute. Je sâ’is le goûî d’Aboiï“

Hassankur le mariage , parlai - même, et
îe hai me toujours promis de inti donner”
une fermure dont il nuraii tout sùjet d’étré

conichi“. si: suis bien aise que vous m’en!

ayez parlé, et je ne sais comment la chosé
in’ëlail échappée de la mémoire. Mais i?

vaut mieux qu’Abon Hassan ait suivi son.
inclination, par le choix (fuît a fait lui?
même. D’ailleurs, ’puîSq’ne N embatu!“

Aiiuàdaf ne 3% éloigne pas, nous nô
aramas point hésiter sur ce mariage. La
ruilât l’un et hune, ils n’ont qu’à décla-l

rer s’ils y éclusement, a)

ÀHdu Hassan se îeta aux! pieds ’dul

Calife et de Zobéide , pour heur, mar-
qîrer combien i1 était sensible aux bontés

k àii’ilsî fieraient lion: lui. in Je ne puis;
l’ait-Ter; 5è îeldvam , recevoir une épousa

dé hautaines mains; mais je n’ose (repérer

que N ou’zhatonl-AOuadat veuille me don-

nerla sienne d’aussi bon cœur que je Suis
prêt à’lui donner la mienne. n En ache:

vaut ces paroles, il regarda l’esclave de
kleprincæse” qui témeigna assez de sen
fêlé, par son silence respectueux et par

3
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larougeur qui lui montait ad visage,l

qu’elle était toujours disposée à suivrd

la volanté du calife et de Zobéide sa
maîtresse.

Le mariage se (il , et les noces furentZ
célébrées dans le palais avec (le grandes

réjouissances , qui durèrent plusieurs
jours. Zobéide se fit un point d’honneur
de faire de riches présens à son esclave,
pour faire plaisir au calife ; et le calife ,

Q de son côté , en considération de Zobéide,’

en usa de même envers Abou Hassan.
La mariée fut conduite au logement

que le calife avait assigné à Abou Has-
san son mari , qui l’attendait avec im-
patience. Il la reçut au bruit de tous

b les instrumens de musique J et des chœurs
de musiciens et de musiciennes du pa-
lais, qui faisaient retentir l’airdu con-
cert de leurs voix et de leurs instrumens.

Plusieurs ictus së passèrent en fêtes
éten réjouissanses accoutumées dans ces

sortes d’occasions , après lesquels on
laissa les nouveaux mariés jouir paisin

qblement de leurs amours. Abou Hassan
et sa nouvelle épouse étaient charmés
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l’un de nantie. Ils vivaient dans une
union si parfaite , que hors le temps
qu’ils employaient à faire leur cour, l’un

au calife, et l’autre à la princesse Z01
béide,’ils étaient toujours ensemble, et

ne se quittaient point. Il est vrai que.
Nouzhatoul «Aouedat avait toutes les
qualités d’une femme capable de dony
ner de l’amour et de l’attachement à
Abou Hassan , puisqu’elle était selon les

souhaits sur lesquels il s’était expliqué

au calife, c’est-à-dire en état de lui tu
nir tête a table, Avec ces dispositions,
ils ne pouvaient manquer de passer 8M
semble leur temps trèseagréablement.
Aussi leur table était-elle toujours mise .
et couverte , à chaque repas , des mets
les plu; délicats et les plus friands, qu’un.

traiteur avait Soin de leur apprêter et
8e leur fournir. Le buffet était toujours
chargé de vin le plus exquis , et disposé
de manière qu’il était à la portée’de l’un

et de l’autre lorsqu’ils .étaient à table.

Là, ils jouissaient d’un agréable tête à

“tête a et s’entretenaient de mille plaisam

tories qui leur faisaient faire des éclats
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de rire plus du moins graan , selon qu’il!
avaient mieux ou moins bien rencontié à

dire quelque chose capable de les tél
jouir. Le repas du soir était “particuliè-t
rament consacré à la inie. Il ne s’y fui-v

mientservir que des fruits excellais , des
gâteaux et des pâtesf d’amandeSp à!” à

chaque coup de vin qu’ils buvaient, ils
incitaient l’un et l’ autre par quelques

charbons nouvelles, qui vfort soufrent
étaient des impxmetus faits à propos!r w
sar le suie: dom ils s’entretenaient. ces
chansons étaieht aussi quelquefois accomz
paginées d’un luth, ou de quelqu’autre

insüument dont ils savaient toucher l’un

et l’autre. sMou Hassarr a N ouzha tonl-Aouado t
passèrent ainsi tu asSez long espac’e de
temps à faire bonne chère et: à se bien
divertir. Ils ne s’étaient jamais mis en
peine de leur dépensa de bouche; et le
traiteur qu’ils airaient choisi pour Cela
avait fait toutes les avances. Il était juste
qu’il reçût quelque argent; c’est pourl-

quroi il leur préachat le mémoire de ce
qu“il avait avancé. La somme se tréma
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“èstOÏttçq 0111 ajouta celle à quoi post,

721i: monte; la dépense déjà faite en han.

bits de nomades plus riches étoffes pouls
l’un et pour humant enjoyaux de uèsq
grand prix pour la mariée ; et la. somma
se trouva! si exœsSive, qu’ils s’aperçne

peut , mais trop tard. que de tout Far-
gent qu’ils” avaient reçu des bienfaitsdu

calife et de la princesse Zobéide (en
considérajion de leur mariage. ü ne.
leur aussi: pIËdsémem 1m ce qu’il falv

lait pour y satisfaire. Cela laurât faine
de grandes réflexions sur le passé 5’ qùi

ne remédiaient point au mal! plénum
Alma Hassan fut d’avis de payer le trai-

teur, et sa femme y consentit. Il! 19
amen; venir, ethipayèrqm tout“ qu’ils

lui devaient , sans rien témoigner de
l’embarras où ils allaient se trouver sitôt

qu’ils auraient fait ce payement.
Le traiteur se retira fort content d’a-

mis été payé en belles pièces d’Or à

items de coin : on n’en voyait pas d’au-

1re5:dans le pakaîs du calife. Abel! Has-
san’oÜNoazhaAoul-Aouadat ne le furent

guère d’avoir vu le fond de leur bourse.

Unm-.--.-4--A
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Ils (lancinèrent dans un grand-alexies)
les pour. haksés, et fait embarrassésde’l

liém où ils se voyaient réduits dès lm
première alinéa de leur mariagÎe. “

Abou Hassan se souvenait bien que
la calife , en le recevant dong sont p34
1333),: lui avait promis de «ne le laisser
manques de rien. Mais; quand il bon»
sidérait qu’il “au; prodigbâ en; si pour

de temps les largesses de sa. main lib!-
rale, outre qu’il n’était pas d’humeur à

demander, il ne voalait pas aussi s’ex-I
pâmer à la honte de déclarer au calife la
mauvais: usage qu’il en avait faim, et la
besoin où il étain: d’en recevoir de noua

velles.’ D’ailleurs, il avait abandonné:

son bien de patrimoine à sa mère, sitôt;
que le calife l’avait retenu près de sa
personne y et il émit font éloigné dé tu

munir à la bourse de si: mère, à qui
il aurait fait connaître a. par ce procédé;
qu’il était retombé dans le même Idéal

sordre qu’après la mon de son pèrel
De son côté, Nohzhatoul-Aomdan;

qui regardait les libéralités de Zobéile ,

et la liberté quiche loi avait (boudât
8. Lu MI“! et un Nom. , 5
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en la mariant, comme une récompense J
plus que mimante de ses services etde son a
attachement, ne croyait pas être en droit 4
de lui rien demander davantage.

’ Qui dit-il , (Wrras qu oi, et que vous cher-
chez que parti nous devons prendre dans
une aussi fâcheuse conjoncture que celle-
ci., où l’argent vient de nous manquerr
tout à coup , sans que nous l’ayons pré-

vu. Je ne sais quel peut être voue senti-
ment 5 pour moi, quoi qu’il puisse arriver,

mon avis n’est pas de retrancher notre
dépense ordinaire de la moindre chose,
et je crois que de votre côté vous ne
m’en dédirez pas. Le point est de trou-

ver le moyen d’y fournir , sans avoir la
bassesse d’en demander, ni moi au calife ,
ni vous à Zobéide ; iet je crois l’avoir

trouvé. Mais pour cela , il faut que nous
nous aidions l’un l’autre.

Ce discours d’Abou Hassan plut beau-
coup à Nomhatoul-Aouadat, et lui donna

m n-
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quelque espérance. « Je n’étais pas moins

occupée que vous de cette pensée, lui dit-
elle, et si je ne m’en expliquais pas, c’est

que je n’y voyais aucun remède. Je vous

avoue que l’ouverture que vous venez de
me faire me fait le plus grand plaisir du,
monde. Mais puisque vous avez trouvé le
moyen que vous dites, et que mon secours
vous est nécessaire pour y réussir, vous
n’avez qu’à me dire ce qu’il faut que je

fasse, et vous verrez que je m’y emploierai

de mon mieux. n
,v J e m’attendais bien , reprit Abou Has-

san , que vous ne me manqueriez pas dans
cette affaire, qui vous touche autant que
moi. Voicidonc le moyen que j’ai imaginé .

p0ur faire en sorte que l’argent ne nous
manque pas dans le besoin que nous en
avons, au moins pour quelque temps. Il
consiste dans une petite tromperie que
nous ferons , moi au calife , et vous à
Zobéide, et qui, j’en suis sûr, les diver-

tira , et ne nous sera pas infructueuse. Je
vais vous dire qu’elle est la tromperie que
j’entends : c’est que nous mourions tous

deux. n l ’
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a Que nous mourions tous deux! in-

terrompit Nouzhatoulleuadat. Mourez,
si vous veulez , tout seul; pour moi, je ne
suis pas lasse de vivre, et je ne prétends
pas, ne vous en déplaise, mourir, encore
si tôt. Si vous n’avez pas d’autre moyeu à

me proposer que celui»là, vous pouvez
l’exécuter Vous-même; car je vous assure

que jelne m’en mêlerai point. n

« Vous êtes femme , repartit Abou Has-.
san , je veux dire d’ une vivacité et d’une

promptitude surprenantes; à’ peine me
donnez-vous le temps de m’expliquer.
Écoutez-moi donc’un moment avec pa-

tience, et vous verrez, après cela, que
vous voudrez bien mourir de la même mort
dont je prétends mourir moi-même. Vous A
jugez bien que je n’entends pas parler

d’une mort véritable, mais d’une mon:
feinte. »

a Ah mon pour cela’,interr0mpit encore
Nouzhatoul-Aouadat ; dès qu’il ne s’agira.

que d’une mortfeinte , je suisà vous. Vous

pouvez c0mpter sur mm; vous serez té-
moin du zèle avec lequel vous seconderai
à mourir de cette manière; car, pour’vous
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le dire franchement 1 j’ai une répugnance

invincible à vouloir mourir si tôt de la
manière que je Pentendais tantôt. n“

a Hé bien, vous serez Satisfaite, con-
tinna Abou Hassan : voici comment le
l’entends, pour réussir en ce que me
propose. Je mais faire le mort; aussitôt
vous prendrez un linceul, et vous m’ense-
velirez comme si je l’étais effectivement.

Vous me mettrez au milieu dela chambre,
à la manière accoutumée, avec le turban
posé sur’le visage, et les pieds tournés du

côté de la Mecque», tout prêt à être porté

au lieu de la sépulture. Quand tout sera
ainsi disposé, vous ferez les cris et Versercz

les larmes ordinaires en de pareilles oc-
casions ,en déchirant vos habits, et vous
arrachant les cheveux, ou du moins en
feignant de vousles arracher, et vous irez,
tout en pleurs, et les cheveux épars , vous
présenter à Zobéide. La princesse voudra

savoir le sujet de vos larmes, et dès que
vous l’en aurez informée par vos paroles

entrecoupées de sanglots, elle ne man-
quera pas de vous plaindre , et de mus
faire présent de quelque somme d’argent
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pour aider à faire les frais de mes funé-’
railles , et d’une pièce de brocart pour me

servir de drap mortuaire, afin de rendre
mon enterrement plus magnifique, et pour
vous faire un habit à la place de celui
qu’elle verra déchiré. Aussitôt que vous

serez de retour avec cet argent et cette

“ Un i a I a cpiece de brocart, 1e me leverai du milieu
’ daïa chambre, et vous vous mettrezà ma

place. Vous ferez la morte; et après vous
avoir ensevelie , j’irai, de mon côté , faire

auprès du calife le même personnage que
vous aurez fait chez Zobéide, et j’ose me

promettre que le Calife ne sera pas moins
libéral à mon égard, que Zobéide l’aura

été envers vous. »

Quand Abou Hassan eut achevé d’ex-
pliquer sa pensée sur ce qu’il avait projeté:

a J e crois que la tromperie sera fort di-
’ ve’rtissante, reprit aussitôt Nouzhatoul-

Aouadat, et je serai fort trompée si le
calife et Zobéide ne nous en savent bon

gré. Il s’agit présentement dela bien con-
duire :à mon égard, vous pouvez me laisser

faire; je m’acquitterai de mon rôle, pour
le moins aussi bien que je m’attends que
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vous vous acquitterez du vôtre, et avec

d’autant plus de zèle et d’attention, que
j’aperçois comme vous le grand avantage

que nous en devons remporter. Ne per-
dons point de temps. Pendant que je
prendrai un linceul, mettez-vous en che-
mise et en caleçon; je sais ensevelir aussi
bien que qui que ce soit; car lorsque j’étais

au service de Zobéide, et que quelque
esclave de mes compagnes vènait à.

I mourir, j’avais toujours la commission I
de l’ensevelir. au

Abou Hassan ne tarda guère à faire ce
que Nouzhatoul-Aonadat lui avait dit. Il
s’étendit sur le dos tout de son long sur le

linceulqui avait été mis sur le tapis de
pied au milieu de la chambre, croisa ses
bras, et se laissa envel0pper de manière
qu’il semblait qu’il n’y avait qu’à le mettre

dans une bière, et l’emporter pour être
enterré. Sa femme lui tourna les pieds du
côté de la Mecque, lui couvrit le visage
d’une mousseline des plus tines , et mit son
turban par-dessus , de manière qu’il avait

la re5piration libre. Ellesedécoiffa ensuite,
et , les larmes aux yeux , les cheveu; pen-
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dans” épars; en Bais-ami semblant de se

les arnachen avec de grands cris, elle se
jrap’paitles joues, et se donnait de grands

coups sur la poitrine, avec-toutes les au»
ires manques d’une vive douleur. En cet
équipage elle sont: , et tradeuse une cent
fort spacieuse, pour se rendre à l’appare-

gemençde le princesse Zobéide. ,
N mhatoul-Aouadm faiàa’u des crisr si -

perçans,vque Zobéide les entendit de son
appertemem. Elle mmmæmda à ses femmes
esclaves qui étaient alors auprès d’elle , de

Voir d’où pouvaient venir ces plaintes et
ces cuis qu’elle entendait. Elles coururent

vite aux jalousies ,.et revinrent avertir Zo-
béide que démit N ouzha t0u1.A0uadat qui
s’avançaiî 10m éplorée..Aussilôt la prins-

cessa, impatiente de savoir ce qui pouvait
lui être arrivé , se leva , emlla au-devant
d’ellejnsqu’zà la portedeason antichamàre.

N ouzhatoulçAoua’da (joua ici son rôle en

parka tiamDès qu’elle eut aperçu Zobéide

qui tenait: elle-même la portière de son
antichambne entr’ouverze , et qui llatten-
dail; , elle redoubla ses cris en s’avançant,
s’attacha les cheveux à pleines mains, se
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frappa les joues et la pomme plus forma?
ment, a; se jeta à ses pieds, en les hait
spam de ses larmes.

zobéide, étonnée de voir son (esclave’

dans une agnation si extraordinaire, lui
demanda 66411123115: gavait, a quelle. dis-

grâce lui était arrivée. -
Au lieu, de réponglre, la iausse aüligéz

continua ses sanglots quelque temps, en
feignant de se Caire violence pour lesta-
,tçmi.rr a Hélas! ma très-honorée, dame en:

mîuçsseg S’éclia-t-elle enfin avec des par

roles cutrgeceupées de sanglots , quel mal»-

lleur plus gummi et plus funeste pouvait;-
ji m’arriver, que celui qui m’oblige de
venir me jam; aux pieds deVotre Majesté,
dam, la, disgçâçe extrême rOù je suis ré.-

duiæç! Que Digit prolonge vos ions das
une santé parfaite, ma trèswrespectable
Princepsq, a; vous donne de longues et
hanteuses années! Abat: Hassam,.le paul-
vre Abel; Hassan. que vous avez honoré
de ms bontésokque ms et lie: Commam
dent des» sampans “m’aviez donné pour

époux, ne vit plus!» , v il
En achevant. cc’à deutzia-as paroles),
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N ouzhatoul-Aouadat redoubla ses lar-
mes et ses sanglots, et se jeta encore aux
pieds de la princesse. Zobéide fut entés
mement surprise de cette nouvelle. ce Abou
Hassan est mort ! s’écria-belle; cet homme

si plein de santé, si agréable et si diver-
tissant! En vérité, je ne m’attendais pas

à apprendre si tôt la mort d’un homme

comme celui-là , qui promettait une plus
dengue vie, et qui la méritait si bien. n
Elle’ne put s’empêcher d’en marquer sa

douleur par ses larmes. Ses femmes es-
claves qui l’accompagnaient, et qui avaient

en plusieursfois leur part des plaisante-
ries d’Ahou Hassan, quand il était admis

aux entretiens familiers de .Zobéide et
dupcalife, témoignèrent aussi par leurs
pleurs leurs regrets de sa perte, et la
part qu’elles y prenaient.

Zobéide, ses femmes esclaves et N ouz-
halon] -Aouadat, demeurèrent un temps
considérable le mouchoir devant les yeux,
à pleurer et à jeter des soupirs de cette
prétendue morts Enfinola princesse Zo-

’béide rompit le silence : a Méchante; s’é-

cria-belle, en s’adressant à la fausse

Il

on
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veuve, c’est peut-être toi qui es cause de

sa mort! Tu lui auras donné tant de su-
jets de chagrin par ton humeur’fâcheuse,
qu’enfin tu seras venue à bout de le mettre

au tombeau. »
Nouzhatôul-Aouadat témoigna rece-

voir une grande mortification du reproche
que Zobéide lui faisait : « Ah! Madame,
s’écria-t- elle , je ne crois pas avoir jamais

donné à Votre Majesté; pendant tout le
temps que j’ai eu le bonheur d’être son

esclave, le moindre sujet d’avoir une opi-
nion si désavantageuse de ma conduite
envers un époux qui m’a été si cher! Je

m’estimerais la plus malheureuse de tou-
tes les femmes, si vous en étiez persua-
dée. J’ai chéri Abou Hassan, comme une

femme doit chérir un mari qu’elle aime

passionnément; et je puis dire,sans va-
nité, que j’ai eu toute la tendresse qu’il

méritait que j’eusse pour lui, par toutes
les complaisances raisonnables qu’il avait
pour moi, et qui m’étaient un témoignage

qu’il ne m’aimait pas moins tendrement.

Je suis persuadée qu’il me justifierait
pleinement là - dessus dans l’esprit de
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Votre Maj esté, s’il Était encore au monde.

Mais, Madame, ajoutait-elle en renca-
vclant ses larmes, son heure était venue ,
et c’estila cause unique de sa mort. n

Zobéide, en effet, avait toujours re-
marqué dans son esclave une même éga-
lité d’humeur, une douceur qui ne se dé-

mentait jamais, une grande docilité, et
un zèle en tout ce qu’elle faisait pour son

service, qui marquait qu’elle agissait plu-
tôt par inclination que par devoir. Ainsi
elle n’hésita point à l’en croire sur sa pa-

1010;, et elle commanda à sa trésorière
d’aller/prendre danssOn trésor une bourse

de cent pièces de monnaie d’or, et une

pièce de brocart. ,
La trésorière revint bientôt avec la

bourse et la pièce de brocart, qu’elle
inuit, par ordre de Zobéide, entre les mains
de Nouzhatoul-Aouadat.

En recevant ce beau présent, elle se
jeta aux pieds de la princesse, et lui en
fit ses très-humbles remercîmens, avec
une grande satisfaction dans l’ame d’a-

voir bien réussi. a Va, lui dit Zobéide,
fais servir la pièce de brocart de drap

Il

I.

i
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mortuaire sur la bière de ton mari, et
emploie l’argent à lui faire des funérailles

honorables et dignes de lui. Après Cela,
modère les transports de ton alllictiOn;
j’aurai soin de toi. »

NouzhatOul-Aouadat ne fut pas plutôt.
hors de la présence de Zobéide, qu’elle-

essuya ses larmes avec une grande joie,
et retourna au plus tôt rendre compte à
Abou Hassan du succès de son rôle.

En rentrant, Nouzltatoul-Aouadat fit
un grand éclat de rire, en retrouvant
Abou Hassan au même étal qu’ elle l’avait

laissé, c’est-à-dire, enseveli au milieu de

la chambre. a Levez-vous, lui dit-elfe
toujours en riant, et Venez voir le fruit
(le la tromperie que j’ai faire à Zobéide.

Nous ne mourrons pas encore de faim
aujourd’hui. n ’

Abou Hassan se leva promptement , et
se réjouit fort avec sa femme en voyant
la bourse et la pièce de brocart.

Nouzhatoul-Aouadat était si aise d’as

Voir si bien réussi dms la trumperie
qu’elle venait de faire à la princeSSe,“
qu’elle ne pouvait contenir sa joie. « Coi ’
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n’est pas assez, dit-elle à son mari en
riant; veux faige la morte à mon tout,
et voir si vous serez assez habile pour
en tirer autant du calife que j’ai fait de j

Zobéide. .a Voilà justement le génie des femmes,

reprit Abou Hassan a on a bien raison de
dire qu’elles ont toujours la vanité de
croire qu’elles sont plus que les hommes,

quoique le plus souvent elles ne fassent
rien de bien que par leur conseil. Il fe-
rait beau voir que je n’en lisse pas au
moins“ autant que vous auprès du calife ,

moi qui suis l’inventeur de la fourberie!
Mais ne perdons pas le temps en discours
inutiles : faites la morte comme moi, et
vous verrez si je n’aurai pas le même
succès. q

Abou Hassan enseyelit sa femme, la
mit au même endroit où il était,lui tourna
les pieds du côté de la Mecque, et sortit
de sa chambre tout en désordre, le tur-
ban mal accommodé, comme un homme
qui est dans une grande affliction. En cet
état, il alla chez le calife, qui tenait alors
un conseil particulier avec le grand-visir

1

il “N

H-h h

5.! en H Il
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Giafar, et d’autres visirs en qui il avait
le plus de confiance. Il se présenta à laà
porte 3 et l’huissier, qui savait qu’il avait
les entrées libres, lui ouvrit. Il entra le ’

mouchoir d’une main devant les yeux;
pour cacher les larmes feintes qu’il laissait

couler en abondance, en se frappant la
poitrine de l’autre à grands coups, avec
des exclamations qui exprimaient l’excès

d’une grande douleur. ’
Le calife, qui était accoutumé à voir

Abou Hassan avec un visage toujours gai;
et qui n’inspirait que de la joie, fut fort
Surpris de le voir paraître devant lui en
un si triste état. Il interrompit l’attentidn
qu’il donnait à l’affaire dont on parlait

dans son conseil, pour lui demander la
cause de sa douleur.

r Commandeur des croyans, répondit
Abou Hassan avec des sanglots et des.
soupirs réitérés, il ne pouvait m’arriver

un plus grand malheur que celui qui fait
le sujet de mon affliction. Que Dieu laisse
vivre Votre Majesté sur le trône qu’elle

remplit si glorieusement l NOuzhatoul-
Aouadat, qu’elle m’avait donnée en ma-
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fiage par sa bonté, pour passer le reste”
de me; jours avec 6119.... Hélas à...»

A (mile exclamaIÎOn , Abmt Hassan fit
Semblant d’avoir Ie cœur si pressé, qu’il

n’en dît pas davàtrt’age, et fondit’eniarmes.

Le calife, qui-comprît qu’ABoüHàSsa’n

îenaît lui annoncer M4110“ dém femme,

en parut enrêmemem. mâché. H Dieu lui
eîasse miséricorde! dit-iule!!!) air quî mar-

quait combien il la regrettaièë c’était une’

bonheescîave, et flous le l’avions donnée ,

Zobéide et moi, dans l’iritentiôn de le

faire plaisir; elle méritait Be vivre plus
longtemps. a: Alors les larmes lei confè-

renf des yeux, et il fut obligé de prendre
son mouchoir peut les essuyer,

La-(louleuf d’Abou Hassan et les larmes

du calife attirèrent celles du grandavisir
Giafar et (Les antres visirs: ils planèrent
tous la «mon de N’ouzhatôul-Aoundat,
qui, de son côté, émit dans une grande
impatience d’appfendre comment Alma
Hassan aurait réussis ’

Le calife un la même pensée du mari
que Zobéide avait euede M femme, et il
s’imagine qu’ib était peul-être la canarde
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sa mort. « Malheureux, lui dit-il d’un ton
d’indignation, n’espce pas toi qui a fait

mourir sa femme par tes mauvais traite--
emens? Ah! je n’en fais aucun doute l Tu
devais au moins avoir quelque considé-
ration pour la princesse Zohéide mon
épouse, qui l’aimait plus que ses autres

esclaves, et qui a bien voulu s’en priver
pour le l’abandonner. Voilà me belle
marque de ta reconnaissance! n

a Commandeur des croyans,répondîc

Ahou Hassan en faisant semblant de pleu-
rer plus amèrement qu’auParavant,,Votre

Majesté peui-elleavoir un seul moment la
pensée qu’Abou Hassan, qu’elle a comblé

de ses grâces et de sesbienfails,et à qui
ellea fait des honneurs gnaquas Il n’eût
jamais osé aspirer, ait pu être capable
d’une si grande ingratitude E J’aimais

Nouzhatoul-Aouadat , mon épouse, au-
tant par mus ces endroits-là, que par tant.
d’autres belles qualités qu’elle avait, et

qui étaient cause que j’ai majeurs euh pour

elle tout l’attachement, toute la tendras;
et tout l’amour qu’elle méritait. Mais,

Seigneur , ajouta-vil , elle devait mourir ,

8. 4
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et Dieu n’a pas voulu me laisser jouir plus à
long-temps d’un bonheur que je tenais a
des bontés de Votre Majesté et de Zo- r
béide, sa chère éponse. n

Enfin , Abou Hassan Sut dissimuler si
parfaitement sa douleur par toutes les
marques d’une véritable affliction , que le

Calife, qui d’ailleurs n’avait pas entendu

dire qu’il eût fait fort mauvais ménage

avec sa femme , ajouta foi à tout ce qu’il
lui dit, et ne douta plus de la sincérité de
ses paroles. Le trésorier du palais était pré-

Sent, et le calife lui commanda d’aller au
trésor, et de donner à Abou Hassan une
bourse de cent pièces de monnaie d’or avec

une bellepièce de brocart. Abou’Hassan les

jeta aussitôt aux pieds du calife pour lui
marquer sa reconnaissance, et le remercier
de son présent. a Suis le trésorier, lui dit
le Calife : la pièce de brocart est pour ser-
vir de drap mortuaireà ta défunte , et
“l’argent pour lui faire des obsèques di-
gnes d’elle. Je m’attends bien que tu lui

donneras ce dernier témoignage de ton

amour. 3’
Abou Hassan ne ré pondità ces paroles’
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obligeantes du calife, que par une pro.
fonde inclination , en se retirant. Il suivit ’
le trésorier, et aussitôt que la bourse et
la pièce de brocart lui eurent été mises
entre les mains, il retourna chez lui très-
content, et bien satisfait en lui- même
d’avoir trouvé si promptement et si faci-
lement de quoi suppléer à la nécessité où

il s’était trouvé, et qui lui avait causé
tant d’inquiétude.

Nouzhatoul-Aouadat, fatiguée d’avoir

été si long-temps dans une si grande con-
trainte, tn’attendit pas qu’Abou Hassan
lui dît de quitter la triste situation où elle
était; Aussitôt qu’elle entendit ouvrir la

porte, elle courut à lui : a Hé bien, lui
ditl elle , le calife a-t-il été aussi facile à
se laisser tromper que Zobéide ? n

a Vous voyez , répondit Abou Hassan

(en plaisantant et en lui montrant la
bourse et la pièce de brocart), que je ne
sais pas moins bien faire l’aiiljgé pour la
mort d’une femme qui se porte bien , que

vetts la pleureuse pour celle d’un mari
qui est plein de vie. a

Abou Hassan cependant se douta it bien
O
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que cette double tromperie nemanqnerait
pas d’avoir des Suites : c’est pourquoi il

prévint sa femme, autant qxfü put, sur
tout ce qui pourrait en arriver , afin d’agir
de concert; Ilajouta : a Mieux nous réas)-
simns à jeter le calife et Zobéide dans

. quelque sorte (l’embarras , plus ils auront
de plaisir à la afin , et peut-être nous en
témoigneromvils leur satisfaction par quel-
ques nouvelles marques de leur libéran-
lîlé. u Cette dernière considération fut

celle qui les encouragea plus qu’aucune
une à porter la feinte aussi loin qu’il leuræ

serait possible.
Quoiqu’il y eût encore beaucoup d’ail

fairesà régler dans le censeilqùi seinait;
le calife, néanmoins, dans l’içnpatiehce
d’aller chez la princesse ZQbÉide lui l’aire

son compliment de condoléance sup la i
monde sonesclavae, se leva peu de temps
après le départ d’Abou Hassàn , et remit

le conseil à un antre jour. Le grand-via:
et les autres visite prirent congé, et ils se
retirèrent.

Dès qu’ils furent partis, le calife dit à

Meneur, chef des euhuques de“ son pa-
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laïs, qui était upresque inséparable de sa
persan”, et qui d’ailIeuns étai; de tong

ses conseils .3: Suis-moi, a! titans prendaç
par; comme moi à la douleur de la prin-4
06588-5111: la. mon de N ouzhawul-Aouadah,

son esclave. »
Ils allèrent ensemble à l’appartement

de Zohéide. Quand le calife futà la porte,
il entr’ouvrit la portière, et il aaPCrçut la

princesse assise sur un sofa, for; aHligée,
et les yeux encore tout baignés de larmes.

Le calife arma, et en ayançant vers
Zobéida; x Madame, lui dit-i1, il n’est
pas nécessaire de vous dire combien je .
,pmpds peut à votre aŒicIion, puisqup
nous n’ignore; pas que je suis aussi sen-
 simç à ça qui vous fait de Laçeiue, que

it le suis à tout ce qui. vous fait plaisir :
mais mans sommes tous mortels , et nous
devons rendre à Dieu la vie qu’il nous a
donnée, quand ilmusia demande. Nouz-
baou! r Aouadat, votre esclave fidèle!
avait véritablgment des qualités qui lui
ont fait mériter votre èslime, et j’ai)-
prouve fort que vous lui en donniez en-
tame des marques après sa mort. Cansig

f
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redonneront pas la vie :ainsi, Madame,
M vous voulez p’en croire , et si vans
n’aimez, vous vous consolerez de cette
tperte, et prendrez plus de soin d’une vie
que vous savez m’être très-précieuse, et

J“ ’ qui fait tout le bonheur de la mienne. a
Si la princesse fut charmée des tendres

sentimens qui accompagnaient le compli-
ment du calife, elle fut d’ailleurs très“-

étonnée d’apprendre la mort de Nouba-v

toul-AOuadat, àquoi elle ne s’attendait
“pas. Cette nouvelle la jeta dans une telle
Surprise, qu’elle demeura quelque temps
sans pouvoir, répondre. Son étonnement
redoublait d’entendre une non velle si op-
posée-à celle qu’elle venait d’apprendre,

et lui ôtait la parole. Elle se remit, et
en la reprenant enfin r « Cbmman deur des
croyans , dit-elle d’un air et d’un ton qui

f marquaient encore sen étonnement, je
suis très-sensible à tous les tendres senti-
que vous marquez avoir pour moi; mais
permettez-moi de vous dire que je ne com-
prends rien à la nouvelle que vous m’a p-

prenez de la mon de mon esclave :elle

Il .1 p

en
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est en parfaite santé. Dieu nous conserve
vous et moi, Seigneur! Si vous me voyer;
amigée, c’est de la mort d’Abou Hassan son

mari, votre favori, que j’estimais’autam

parla considération que vous aviez pour
lui , que parce que Vous avez eu la bonté
de me le faire connaître , et qu’il m’a quel:-

quefois divertie assez agréablement. Mais,
Seigneur, l’insensibiiité où:je vous vois de

sa mort, et l’oubli que vous en témoignez
en si peu de temps, après les témoignages
que vous m’avez donnés à moi-même du

plaisir que vous aviez de l’avoir auprès dt:

vous, m’étonnent et me surprennent. Et

cette insensibilité parai-t davantage, par
le change que vous me voulez donner, en
m’annonçant la mort de mon esclave pour

la sienne. » ’
Le calife , qui croyait être parfaitement

bien informé de la mort de l’esclave, et
qui avait sujet de le croire, par ce qu’il-
avait vu et entendu, se mit à rire et àhaus-
ser les épaules , d’entendre ainsi parler
Ilobéide. a Mesrour, dit-il , en se tour-
nant de son côté etlui adressant la parole,

que dis-tu du discours de la princesse?
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N’est-il pas vrai que les dames ont quel:
guéois des absences d’eSprit qu’on ne

peut que (limonement pardonner ? Car
afin , tu as vu et entendu aussibien que
ornai. u Et en se retournant du côté de
lobâmes n Madamepdihil , un versez
«plus (le larmes pour la mon (“mon Hab-

.san 2 il se porte bien. mourez plutôt la
mon de vous. chère ascia“ a il psy a.
qu’on moment que son mari est mu dans
mon apparuemml, tout. en pleurs et dans
une amiclion qui m’a. fait de la peina ,
m“annonœæ lomo“ de sa fammeNÏe lui ai

fait.donnor une bourse de cent pièces
d’or, avec une pièce de brouts, pour
nider àJe consoler, et à faire les funé.-
railles de la. défunte. Mesrom, que voilà,
a été témoin .de tout, et il vous dira la

me?“ chose. a o
Ce discours du califg ne parut pas à la

princesse un discoan sériçux; elle cm;
qu’il loi en voulait faire accroire. «Conv-

mandeur des croyans, reprit-elle, quoi-
que ce son votre coutume de railler, je
vous dirai que ce dast pas ici l’occasion
de le fairç z ce que je vous dis est très-
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sérieux. Il ne s’agit plus de la mon de
mon esclave, mais de la mort d’Abou’

Hassan, son mari , dont je plains le sort;
que vous devriez plaindre avec moi. a

a Et moi, Madame, repartit le calife;
en prenant son plus grand sérieux, je ,
vous dis, sans raillerie, que vous vous
trompez; c’est NouzhatouLAouadat qui
est morte, et Abou Hassan est vivant et
plein de santé. »

Zobéide fut, piquée de la répartie sèche

du calife. a: Commandeur des croyans,
répliqua-t-elle d’un ton vif, Dieu vousT

préserve de demeurer plus long-temps en

cette erreur! vous me feriez croire que
votre esprit ne serait pas dans son assiette
ordinaire. Permettenmoi de vous répéter

encore que c’eSt Abou Hassan qui est:
mort, et que Nouzhatoul-Aouadat, mon
esclave, veuve du défunt, est pleine de: U
vie. Il n’y a pas plus d’une heure qu’elle

est sortie d’ici. Elle y était venue tonte
désolée , et dans un état qui seul aurait
été capable de me tirer les larmes, quand“

même elle ne m’aurait point appris, au

sa La Mm: ne m Nette: 5
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’de son aŒiction. Toutes mes femmes en
ont Pleuré avec moi, et elles peuvent
vous en rendre un témoignage assuré.
Elles vous diront aussi que je lui ai fait
présent d’une bourse de cent pièces d’or

«et d’une pièce de brocart ; et la douleur
que vous avez remarquée sur mon’visage
en entrant, était autant causée parla mort
de son mari, que par la désolation où je
venais de la voir. J’allais même envoyer

vous faire moncompliment de condo-
léance dans le moment que vous êtes
entré. x

A ces paroles de Zobéide : a Voilà;
Madame, une obstination bien étrange!
s’écria le calife avec un grand éclat de
’rire. Et moi, je vous dis, continua-t-il ,
en reprenant son sérieux, que c’estNouz-

batoul - Aouadat qui est morte. n a Non ,
Vous dis-je , Seigneur , reprit Zobéide à
l’instant , et aussi sérieusement; c’est Abou

Hassan qui est mort: vous ne me ferez
pas accroire ce qui n’est pas. n

De colère, le feutmonta au visage du
’calife; il s’assit sur le sofa assez loin de
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la princesse; et, en s’adressant àMesrour:

(4 Va voir tout-à-l’heure, lui dit-il, qui
est mort de l’un ou de l’autre, et viens

me dire incessamment ce qui en est. Quoi-
que je sois très-certain que c’est Nouzha-

toul-Aouadat qui est morte, j’aime mieux

néanmoins prendre cette voie , que de
m’opiniâtrer davantage sur une chose qui
m’est parfaitement connue.»

Le calife n’avait pas achevé, que Mes-

rour était parti. « Vous verrez, comi-
nua-t-il , en adressantla paroleà Zohéide ,

dans un moment, quia raison de vous ou

.de moi. ». .a Pour moi, reprit Zohéide , je sais
bien que la raison est de mon côté ,et vous
verrez vous-même que c’est Abou Hassan
qui est mort, comme je l’ai dit. n

u Et moi, repartit le calife, je suis si
.certain que c’est Nouzhatoul- Aouadat,; .x

.. .Àque je suis prêt à gager contre vous ce
.que vous voudrez, qu’elle n’est plus au
monde, et qu’Abou Hassan se porte bien. n

ct Ne pensez pas le prendre parclà, ré-
pliqua Zohéide 5 j’accepte la gageure. Je

suis si persuadée de la mort d’Ahou Has-.

æ

lr

lŒu
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son , que je gage volontiers ce que je puis

avoir de plus cher, contre ce que vous
voudrez , de quelque peu de valeur qu’il
soit. Vous n’ignorez pas ce quej’ai en ma

disposition, ni ce que j’aime le plus selon
mon inclination; vous n’avez qu’à choisir

et à proposer; je m’y tiendrai, de quelque
conséquence que la chose soit pour moi. à

« Puisque cela est ainsi, dit alors le ca-
life, je gage donc mon jardin des Délices
contre votre palais de Peintures: l’un
vaut bien l’autre. n a Il .ne s’agit pas de

Savoir, reprit Zobéîde, si votre jardin
vaut mieux que mon palais; nous n’en
sommes pas là-dessus. Il s’agit que vous
ayiez choisi ce qu’il vous a plu de ce qui
m’appartient pour équivalent de ce que
vous gagez de votre côté: je m’y tiens, et

la gageure est arrêtée. Je ne serai pas la
première à m’en dédire , j’en prends Dieu

à témoin. » Le calife fit le même serment,

et ils en demeurèrent là en attendant le
retour de Mesrour.

Pendant que le calife et Zobéide con-
testaient si vivement et avec tant de cha-
leur sur la mort d’Abou Hassan ou de
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’Nouzhatoul-Aouadat, Abou Hassan , qui
avait prévu leur démêlé sur ce sujet , était

fort attentif à tout ce qui pouvait en ar-
river. D’anssi loin qu’il aperçût Mesrour

au travers de la jalousie contre laquelle il
était assis en s’entretenant avec sa femme,
et qu’il eut remarqué qu’il venait droit à

leur logis, il comprit aussitôt à quel dessein
il était envoyé. Il dit à sa femme de faire

la morte encore une fois, comme ils en
étaient convenus, et de/ne pas perdre de
temps.

En effet, le temps pressait , et c’est
tout ce qu’Abou Hassan put faire , avant
l’arrivée de Mesrour, que d’ensevelir sa

femme, et d’étendre sur elle la pièce de

brocart que le calife lui avait fait donner.
Ensuite il ouvrit la porte de son logis, et ,
le visage triste et abattu; en tenant son
mouchoir devant les yeux , il s’assit à la
tête de la prétendue défuntes

A peine eut-il achevé, que Mesrour se
trouva dans sa chambre. Le Spectacle fu-
nèbre qu’il apperçut lui donna une joie
secrète par rapport à l’ordre dont le calife
l’avait chargé. Sitôt qu’Abou Hassan l’a-
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perçut , il s’avança au-devant de lui , et en

lui baisant la main par respect : u Sei-
gneur, dit-il en soupirant et en gémissant,
vous me voyez dans la plus grande aillie-
iion qui pouvait jamais m’arriver par la
mort de Nouzhatoul-Aouadat, ma chère“
épouse, que vous honoriez de vos bontés. w

Mesrour fut attendri à ce discours , et il
ne lui fut pas possible de refuser quelques
larmes à la mémoire de la défunte. Il leva

un peu le drap mortuaire du côté de la
tête, pour lui voir le visage qui était à dé-
êouvert ; et’en le laissant aller après l’avoir

Seulement entrevue : a Il n’y a pas d’autre

Dieu que Dieu! dit-il avec un soupir pro-
fond; nous devons nous soumettre tous à
sa volonté , et toute créature doit retour-
ner à lui. Nouzhatoul-A ouadat, ma bonne
sœur, ajouta-t-il en soupirant , ton destin
a été de bien peu de durée! Dieu te fasse

miséricorde!» Il se retourna ensuite du
côté d’Abou Hassan; qui fondait en lar-

mes : a: Ce n’est pas sans raison , lui dit-il,
que l’on dit que les femmes sont quelque-
fois dans des absences d’eSprit qu’on ne

peut pardonner. Zobéide, toute ma bonne
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maîtresse qu’elle est, est dans ce cas-là.

Elle a voulu soutenir au calife que c’était

vous qui étiez mort, et non votre femme;
et quelque chose que le calife lui ait pu
dire au contraire pour? persuader, en
lui assurant même la c ose très-sérieuse-
ment, il n’a jamais pu y réussir. Il m’a .
même pris à témoin pour lui rendre té-
moignage de cette vérité , et la lui confir-
mer , puisque , comme vous le savez, j’étais

présent quand vous êtes venu lui appren-
dre cette nouvelle affligeante; mais tout
cela n’a servi de rien. 115, en sont même
yenus à des observations l’un contrel’au-

tte , qui n’auraient pas fini, si le calife,
pour convaincre Lobéide , ne s’était avisé

de m’envoyer vers vous pour en savoir
encore la vérité. Mais je crains fort de ne
pas réussir; car quelque biais qu’on puisse

prendre aujourd’hui envers les femmes
pour leur faire entendre lesgchoses, elles
sont d’une opiniâtreté insurmontable ,
quand une fois elles sont prévenues d’un

sentiment contraire. ne ’
« Que Dieu conserve le Commandeur

des croyans dans la possession et dans le

. a -“.----.-.-
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bon uSage de son rare esprit! reprit Alma
Hassan , toujours les larmes aux yeux, et
avec des paroles entrecoupées de sanglots.
Vous voyez ce qui en est , et que je n’en
ai pas imposé à SUIajesté. Et plût à Dieu,

s’écriast-il peur mieux dissimuler, que je
n’eusse pas eu l’occasion de lui annoncer

une nouvelle si triste et si affligeante!
Hélas ! ajouta-t-il , je ne puis assez expri-
mer la perte irréparable que je fais aut-
jourd’hui l u t: Cela est vrai , reprit Mes-
rour, et je puis vous assurer que je prends
ieaucoup de part avoue affliction; mais
enfin il faut vous consoler , et ne point ’
vous abandonnerainsi ajonc douleur. Je
vous quitte malgré mor; pour mien red
tourner vers’ le calife: mais je vous de-
mandeen grâce , poursuivit-vil; de ne pas
faire enlever le corps que je-ne sois reVenu ;
Car je veux assistera lson enterrement , et
l’accompagner de mes’prières. »

Mesrour était déjà sorti pour aller ren-

dre compte de son dressage , quand About
Hassan , qui le conduisaitjusqu’àla porte,
lui marqua qu’il ne méritait pas l’honneur

qu’il voulait lui faire. De crainte que M69
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«sur ne revînt sur ses pas pour lui dire
quelque autre chose, il le cenduisit de.
l’œil pendant (quelque temps , et lorsqu’il

le vit assez éloigné, il rentra chez lui, et
en débarrassant NouzhatoulnAouadat de
tout ce qui l’enveloppaitt a Voilà déjà ,

lui disait-il , une nouvelle scène de jouée;
mais je m’imagine bien que ce ne sera pas
la dernière ; et certainement la princesse
Zobéide ne s’en voudra pas tenir au rag-
port de Mesrour; au“ contraire, elle s’en

moquera; elle a de trap fortes raisons
pour y ajouter foi. Ainsi, nous devons
nous attendre à quelque nouvel événe-
ment. » Pendant ce discours d“Abou Has-

san , Nouzhatoul-Aouadat eut le temps de
reprendre ses’habits; ils allèrent tous deux

se remettre sur le sofa contre la jalousie,
peur tâcher de découvrir ce qui se passait.

Cependant Mesrour arriva chez Zo-
béide : il entra dans son cabinet en riant

et en frappant des mains, comme un
homme qui avait quelque chose d’agréa-

ble à annoncer.
Le calife était naturellement impatient;

il mulait être éclairci promptement’de
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piqué au jeu par le défi de princesse à
c’est pourquoi, dès qu’il ,vit Mesrour :
a Méchant esclave, s’écria-vil , il n’est pas

temps de rire. Tu ne dis mot! Parle hardi-
ment : qui est mon. du mari ou de la
femme ? »

« Commandeur des croyans , répondit

aussitôt Mesrour en prenant un air sé-
rieux , c’est Nouzhatoul-Aouadat qui est

morte, et Abom-Hassan en est toujours
aussi affligé qu’il lia paru tantôt devant

Votre Majesté. n ç
j Sans donner le temps à Mesronr de
poursuivre, le calife l’interrnmpit : u Bonne
nouvelle! s’écria-t-il avec un grand éclat

de rire; il n’y a qu’un moment que Zo-
l)éide, ta maîtresse, avait à elle le palais

des Peintures; il est présentement à moi.
Nous en avions fait la gageure contre mon
jardin des Délices depuis que tu es parti 5
ainsi tu ne pouvais me faire un plus grand
plaisir; j’aurai soin de t’en récompenser.

Mais laissons .cela : dis-moi de point en
pointer: que tu as vu. a
j l «Commandeur des croyans , poursuivit
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Mesrour , en arrivant chez Abou Hassan,
je suis entré dans sa chambre, quiétaitou-
verte; je l’ai trouvé toujours très-affligé ,

et pleurant la mort de Nouzhatonl-Aoua-
dat sa femme. Il étaitassis près de la tête
de la défunte; qui était ensevelie au milieu
de la chambre, les pieds tournés du côté

de la Mecque , et converte de la pièce de
brocart dont Votre Majesté a tantôt fait
présent à Abou Hassan. Après lui avoir
témoigné la part que je prenais à sa dou-

leur, je me suis approché 3 et , en levant le
* drap mortuaire du côté de la tête , j’ai re»

connu Nouzhatoul-Aouadatquiavait déjà
le visage enflé et tout changé. J’ai exhorté

du mieux que j’ai pu.Abou Hassan à se

consoler, et en me retirant , je lui ai mare
qué que je voulais me trouver à l’enterre-

ment de sa femme, et que je le priais d’at-

tendre à faire enlever le corps que je ne
fusse venu. Voilà-tout ce que je puis dire
à Votre MajeSté sur l’ordre qu’elle m’a

donné. n ’
Quand Mesrour eut achevé de faire

son rapport : « J e ne t’en demandais
pas davantage, lui dit le calife en rian;
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,’de tout son cœur a et je suis très-content

de ton exactitude. n Et en s’adressant
à la princesse Zobéide : a: Hé bien,
Madame, lui dit le calife, avez-vous
encore quelque chose à dire contre une
vérité si constante ? Croyez-vous toujours

que Nouzhatoul-Aouadat Soit vivante,
et ’qu’Abou’ Hassan Soit mort ? et n’a-

vouez-vous pas que vous avez perdu la

gageure ? n i
Zobéide ne demeura nullement d’ac-

cord que Meerur eût rapporté la vé-
rité, n Comment, Seigneur l reprit-
elle , vous imaginez-vous vous donc que
je m’en rapporte à cet esclave 7 C’est:

un impertinent qui ne sait ce qu’il dit.
Je ne suis ni aveugle ni insensée 5 j’ai

vu de mes propres yeux Nouzhatoul-
Aouadat dans sa plus grande aflliction;
j’e lui ai parlé moi-même, et j’ai bien

entendu ce qu’elle m’a (lit de la mon:

de son mari. n j« Madame , reprit Mesrour , je vous
jure , par votre vie et par la vie du Com-
mandeur des croyans , choses au monde
qui me sont les plus chères ,, que Nouz-

A

A



                                                                     

f 51 l
batoul-Aouadat est morte, et qu’Abon
Hassan est vivant. n « Tu mens , es-
clave vil et méprisable , lui répliqua
Zobéide tout en colère; et je veux te

confondre tout à l’heure. n Aussitôt elle
appela ses femmes en frappant des mains;
elles entrèrent à l’instant en grand nom-

bre z a Venez çà , leur dit la princesse;
dites-moi la vérité : Qui est la per-
sonne qui est venue me parler peu de
temps avant que le Commandeur des
croyans arrivât ici? » Les femmes ré-
pondirent toutes que c’était la pauvre
adligée Nouzhatoul-Aouadat. a: Et vous,

s ajouta-belle en s’adressant à sa tréso-
rière, que vous ai-ie commandé de lui
donner en se retirant ? » ct Madame ,
répondit la trésorière , j’ai donné à N ouz-

batoul-Aouadat, par l’Ordre de Votre
Majesté , une bourse de cent pièces de
monnaie d’or , et une pièce de brocart
qu’elle a emportée avec elle. i» x Hé

bien , malheureux , esclave indigne , dit
alors Zobéide à. MeSrour dans un grande

indignation , que dis-tu à tout ce que
. tu viens d’entendre P Qui penses-tu pré-
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sentement que je doive croire, ou de
toi ou de ma trésorière , et de mes autres
femmes , et de moi-même ? n

Mesrour ne manquait pas de raisons
à Opposer au discours de la princesse;
mais, comme il craignait de l’irriter en-

mre davantage , il prit le parti de la
retenue, et demeura dans le silence,
bien convaincu pourtant , par toutes les

’preuves qu’il en avait , que N ouzhatoul-

Aouadat était morte , et non pas Abou
Hassan.

Pendant cette conteStation entre Zo-
béide et Mesrour, le calife , qui avait
vu les témoignages apportés de part et
d’autre, dont chacun se faisait fort, et
touiours persuadé du contraire de ce que -

tdisait la princesse , tant par ce qu’il
avait vu lui-même en parlant à Abou
Hassan, que par ce que Mesrour venait
de lui-rapporter , riait de tout son cœur
de voir que anéide était si fort en colère

contre Mesrour. « Madame , pour le
dire encore une fois, dit-il à Zobéide;
je neisais pas qui est celui qui a dit
que les femmes avaient quelquefois des
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absences d’esprit; mais vous voulez bien t
que je vous dise que vous faites voir qu’il

ne pouvait rien dire de plus véritable:
Mesrour vient tout fraîchement de chez
Abou Hassan; il vous dit qu’il “a vu
de ses propres yeux Nouzhatoul-Aoua-
dat morte au milieu de la chambre ,
et Abou Hassan vivant , assis auprès de
la’ défunte ; et nonobstant son témoi-
gnage, qu’on ne peut pas raiSOnnablet-
ment récuser , vous ne voulez pas le
croire! C’est ce que je ne puis pas com-
prendre. a.

Zobéide , sans vouloir entendre ce que
le calife lui représentait : « Comman-
deur des croyans, repritvelle , pardonu
nez-moi , si je vous tiens pour suspect;
je vois bien que vous êtes d’intelligence

avecMesrour pour me chagriner , et pour
pousser ma patience à bout. Et comme
je m’aperçois que le rapport que Mes-
rour vous a fait est un rapport concerté
avec vous , je vous prie de me laisser
la liberté d’envoyer aussi quelque per-

sonne de ma part chez Abou Hassan,
pour savoir si je suis dans l’erreur. n,
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LeoCalife y consentit, et la“ princesse

æbargea sa nourrice de cette importante
commission. C’était une femme fort âgée,

qui était toujours restée près de Zo-
béide depuis son enfance, et qui était
là présente parmi ses autres femmes.
a Nourrice , lui dit-elle , écoute : va-
t’enchez Abou Hassan, en plutôt chez
N ouzhaIOuI-Aouadat , puisqu’Abou Has-

8an est mon. Tu vois qu’elle est. me dis-A
1mm avec le Gemmzmdeur des croyants
et avec Mesrour; il n’est pas besoin
de te rien dire davantage : éclaircis-
moi de tout ; et si tu me rapportes une

- bonne nouvelle , il y aura un beau pré-
sent pour toi. Va vite, et reviens in»

assumaient.» .La nourrice partit avec une grande
joie du calife, qui était ravi de voir
Zobéide dans ces embarras ; mais Mes-
rour, extrêmement, mortifié de voir la
princesse dans une si grande colère contre
lui, cherchait les moyens del’appaiser, .
et de faire en sorte que le calife et Zo-
béide fussent également contens de lui.
C’est pourquoi il fut ravi dès qu’il vit
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que Zobéide prenait le parti d’envoyer

sa nourrice chei Abou Hassan, parce
qu’il était persuadé qpe le rapport qu’elle

’ lui ferait ne manquerait pas de se trouver
conforme au sien , et qu’il servirait à
le justifier et a le remettre dans ses
bonnes grâces.

Abou Hassan cependant , qui était
toujours en sentinelle à ’la jalousie , ’
aperçut la nourrice d’asseç loin ; il qum-
.prit d’abord que c’était un message de
la part de Zobéide. Il appela sa famine;
et, sans hésiter un moment sur le parti
qu’ils-avaient à prendre : « Voilà , lui
dit-il, la nourrice de la princesse’ qui
vient pour s’informer de la vérité 5 c’est

à moi à faire encore le mort à mon

tout. n rTout était préparé. Nouzhatoul-Aoua-

dat ensevelit Abou Hassan promptement;
jeta par-dessus lui la pièce de brocart
que Zobéide lui avait donnée , et lui mit

son turban sur le visage. La nourrice,
dans [empressement où elle était de s’ac-

quitter de sa commission , était venue
d’unsassez bon pas. En entrant dans la

8. . . 5 «
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ichamhre, elle aperçut Nouzhatoul-Aouæ
dat assise à la tête d’Abou Hassan , tout

échevelée et tout en pleurs , qui se
frappait les joues et la poitrine , en
jetant de grands cris.

Elle s’approcha de la fausse veuve:
a: Ma chère Nouzhatoul - Aouadat , lui

“dit-elle d’un air fort triste, je ne viens

pas ici trou/blet votre douleur , ni vous
empêcher de répandre des larmes pour
mn mari qui voos aimait si tendrement. n
a Ah! bonne mère, interrompit pitoya-
blement la fausse veuve , vous voyez
quelle est ma disgrâce , et de quel-mal-
heur je me trouve accablée aujourd’hui

par la perte de mon cher Abou Hassan ,
que Zobéide , ma chère maîtresse et la

votre, et le Commandeur des croyans
m’avaient donné pour mari! Abou Has-

san! mon cher époux! s’écria-belle en-

core, que vous ai“-je fait pour m’avoir
abandonnée si promptement? N ’ai-je pas

toujours suivi vos volontés plutôt que
lesmiennes? Hélas! que deviendra la
pauvre Nouzhatoul-Aouadat ? »

La nourrice était dans une surprise

æ
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extrême de voir le contraire de ce que le
chef des eunuques avait rapporté aupa-
life: x Ce visage noir de Mesrour, s’écria-

t-ellq avec exclamation en élevant les
mains , mériterait bien que Dieu le con;
fondît d’avoir excité une si grande dissen-

tion entre ma bonne maîtresse et le Com-
mandeur des croyans , par un mensonge
aussi insigne Hue celui qu’il leur a fait!
Il faut”, ma fille ,, dit-elle en s’adressant à

7 a hatpulÛAonadat , que je vous dise la
méïanceté et il’impostprp de cev,vilain

Mesrour, qui a, soutenu finette bonne
maîtressenazss uns alimentais jaconce-
pablglgue «fous étieçrmorùe, netgu’Abou

Hassan “il simas a a; .9
a Hélas! ma bonne mère a s’écria alors

Nouzhatoul-Aouadat , plût à Dieu qu’il

eût dit vraixl Jq ne serais pas dans l’amic-

tion vous me Voyezz et je ne pleure-
.rais pas un époux qui m’était si cher! a

En achevant ces dernières paroles, elle
fondit en larmes, et elle marqua une plus
grande désolation par le redoublement
du ses pleurs et de ses cris.

La nourrice , attendrie par les larmes

-c-. --.-....4L.n. -
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d’elle; et en les à’cbompagnant des sien-

nes , elle s’apprôchainscnsiblement de la
tête d’Abou Hassan; souleva un peu son

turban, et lui découvrit le irisageipour
tâcher de le reconnaître. à Ah! pauvre
Abat: Hassan , dit - elle , en le recOuvfant
aussitôt, je prie Dieu qufil V0115 fasse mî-

séricorde! Adieu, un! fille, ait-elle à
N ouzhatou1’- Àouadat ;’si 3U Iry’nëtvais fous-

tenir compagniè’plus lillig-tempëfîë le

ferais de bod cœun’mais je ne puis m’ar-

me: davaniàge Phioü” devoir me presse
d’allerincesàîiinment délivrer notre bonne

maltiesseïde l’ihqhiëtudê’ âmigeante où

en; vilain noir l’a pibliëêe’ ne? 3M; impu-

HenË inemOnge , en liai; assurant, même
avec serment , que vous étiez morte. au

A peine l5 amntice de Zobéide eut
fermé la porîë en sortant, que N’éuzha-

toul-Aouadat , qui jugeait bien qu’elle
ne reviendrait pas, tant elle avait hâte de
rejoindre la princesse , essuya ses larmes ,
débarrassa au. plus tôt Abou Hassan de
tout ce qui était autour de lui, et ils a1-
lèrent tous deux reprendre leurs places

abuta-III!!!

llINM“

l- Il Il
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sur le sofa contre la jalousie, en attend
danMranquillement la fin de Cette trom-
perie, et toujours prêts à se tirer d’af-
faire , de quelque bâté qu’on voulût les

prendre.
, L’a nourrice de Zobéîde cependant;
malgré sa grande vieillesse, avait pressé
le pas en revenant, encore plus qu’elle
n’avait fait en allant. Le plaisir de porter

à la prince55e une bonne nouvelle, et
plus encore l’eSpérance d’une bonne ré-

compense, la tirent arriver en peu de
temps 2 elle entra dans le cabinet (le la
princesse,presque hors d’haleine; et en
lui rendant compte de sa commission ,
elle raconta naïvement à Zobéïde tout
ne qu’elle venait de noir.

Zobe’îdttr écouta le rapport de la noura

rice avec un plaisir des plus sensibles:
et elle le lit bien voir; car dès qu’elle eut
achevé, elle dit à sa nourrice d’un ton

qui marquait gain de cause : n Raconte
donc la même chose au Commandeur des
croyans, qui nous regarde comme dé-
pourvues de bon sens , et qui, avec cela ,
voudrait nous faire accroire que ’ nous
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. n’avonstaucnn sentiment de religion , et

que nous n’avons pas la crainte deDjeu.
Dis-le à ce méchant esclaVe noir, quia
l’insolence de me soutenir une chose qui
n’est pas, et que je sais mieux que lui. n
i Mesrour, qui s’était: atÏendu que le
voyage de la nourrice et le rapport qu’elle

ferait lui seraient favorables, in: vive-J
ment mortifié de ce qu’il avait réussi tout.

,au contraire. D’ailleurs , il se trouvait pi-
qué au ,vif de l’excès de la colère que

Zobéide avait contre lui, pour un fait
dont il se croyait plus certain qu’aucun
autre. C’est pourquoi il fut ravi d’avoir
occasion de s’en expliquer librement. “ce

la nourrice , plutôt qu’avec la princesse ,
à laquelle il n’osait répondre, de crainte

de perdre le re5pect. et Vieille sans dents ,
dit-il à la nourrice sans aucun ménage-
ment , tu es une menteuse; il n’est rien
de tout ce que tu dis : j’ai vu de mes pro-
pres yeux Nouzhatoul-Aouadat étendue
morte au milieu de sa chambre.»

(c Tu es un menteur et un insigne men-
teur toi-même , reprit la nourrice d’un ton

insultant, d’oser soutenir une telle faus-
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seté, à moi, qui sors de chez AbOu Hassan;

que j’ai vu étendu mort,à moi, qui viens

de quitter sa femme pleine de vie! a.
a Je ne suis pas un imposuaur, repartit

Mesrour; c’est toi qui cherche à nous
jeter dans l’erreur. a)

a: Voilà une grande effronterie, repli.
quaila nourrice, d’oser me démentir ainsi
en présence de Leurs Majestés , moi qui;

viens de voir de mes pr0pres yeux la vé-
rité de ce que j’ai l’honneur de leur an-

noncer. a) Aet Nourrice, repartit encore Mesrour ,
tu ferais mieux de ne point parler; tu
radotes. n

Zobéide ne put supporter ce manque-
ment de re5pect dans Mesrour , qui, sans
aucun égard, traitait sa nourrice si inju-
rieusement en sa présence. Ainsi, sans
donner le temps à sa nourrice de répon-
dre à cette injure atroce : « Commandeur
des croyans , dit-elle au calife, je vous
demande justice contre cette insolence,
qui ne vous regarde pas moins que moi. »
Elle n’en put dire davantage, tant elle
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par Ses larmes.
Le calife , qui avait entendu toute cette

contestationh la trouva fort embarras-
sante; il avait beau rêver, il ne savait
que penser de tomes ces contrariétés. La i
princesse, de son.côté , aussi bien que
Mesrour , la nourrice et les femmes escla-
ves qui étaient là présentes , ne savaient

que croire de cette aventure, et gardaient
le silence. Le calife enfin prit la parole :
u Madame, dit-il en s’adressant à Zo-
béide , je vois bien que nous sommes tous
des menteurs, moi le premier, toi, Mes-
rour , et toi, nourrice : au moins il ne pa-
raît pas que l’un soit plus croyable que
l’autre; ainsi, levons - nous, et allons
nous-mêmes sur les lieux reconnaître de
quel côté est la vérité. Je ne vois pas un

autre moyen de nous éclaircir je nos
doutes , et de nous mettre l’esPrit en
repos. n

En disant ces paroles, le calife se leva ,
la princesse le suivit ,et Mesrour, en mar-
chant devant pour ouvrir la portière:

h...
Il

M (a

en

HAIE
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a: Commandeur des croyans, dit-il, j’ai
bien de la joie que Voire Majesté ait pris

ce parti; et j’en aurai une bien plus
grande , quand j’aurai fait voir à la nour-

rice, mn pas qu’elle radote , puisque
cette expression a en le malheur de dé- ,
plaire à ma bonne maîtresse; mais que le
rapport qu’elle lui a fait n’est pas véri-

tabla;
- La nourrice ne demeura pas sans ré-
plique : a Taie-toi, viSage noir, reprita
elle ;il n’y aici personne que toi qui puisse

radoter. a
Zobéide , qui était extraordinairement

outrée contre Mesrour, ne put souffrir
qu’il revînt- à la charge contre sa nour-
IiCe. Elle prit encore son parti. «c Méchant

esclave , lui dit-elle, quoi que tu puisses
dire, je, maintiens que ma nourrice a dit;
la vérité ; pour toi, je ne te regarde que
comme un menteur. n

a Madame , reprit Mesrour, si la nour-’
rice est si fortement assurée que Nouzha-
toul- Aouadat est vivante, et qu’Abou
Hassan est mort, qu’elle gage donc quel-
que chose contre moi : elle doserait. n

3o La; Murs a: un Nina-e. 7



                                                                     

( 74 )
’ i La honnie: fut prompte à la répartie;

a Je Pose si bien, lui (libelle, queje té
prends au mot. Voyons si tu oseras l’ex»

dédise. sa a .Mathurin: se dédit pas de sa parole-1
ils gagèrene, la nourrice et lui,” pré-4
senne du calife et de la princesse, unq
pièee de brocart d’or à üeurons d’argent,

au choix de l’un et de l’autre. .
L’appartement d’où le calife et Zo-

t béide sortirent, quoiqu’assez éloigné, était:

néanmoins visai-vis du logement d’Abonr

Hassan et de N ouzhatoul-Aouadat. Abou
Hassan qùitles aperçut venir; précédés

de Mesrour, et Buièis de la nourrice et de
la foule des femmes de Zohéide , en aver-
tit aussitôt sa femme, en (lui disant qu’il
était le plus trompé du mande, s’iis n’ai-I

laient être honorés de leur visite: Nour-v

hatcul-Aouadat regarda aussi pan la je!
lousie , et elle vit la même ehose.Queique
5611 mari il” eût avertie d’aVance que cela

pburrait arriver, elle en fut néanmoins
fer! surprise. « Que ferens-nous , s’écria-t4

elle 3 nous saturnes perdus!
a Point du tant , ne craignez rien, re-
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muable; avez savons déjà oublié ce que
nous 41v ons dit làdessns ? Faisons Seule-r
ment les morts; vous et moi , comme nous
l’avons déjà fait séparément, et comme

nous en sommes convenus , et vous Venez
que tonniez bien: Du pas dont ils Viend
nant, nous seronsapcommodés avant qu”ils
soient à la ponte: n»

En effet Abou Hassan et sa femme pris
rent le parti de s’envelopper du mieux:
qu’il leur fut possible, et, en matent;
zappes qu’ils se furent mis au milieu de la
chambre, l’un près de l’autre, couverts

chacun de leur- pièee de brocart, ils at-I
tendirent en paix la belle cempagnïe qui

leur venait rendre visite. “
Cette illustre compagnie arriva enfin;

Mesrom: cuvât la perte, et le calife en
Zobéideentrèrent dans la chambre, sui--
vis de tous leurs gens. Ils furent fort sur-
pris, et ils demeurèrent comme inulase
biles à la vue de ce spectacle funèbre qui
se présentait à leurs yeux. Chacun ne
savait que penser d’un tel événement.
Zobéide enfin rompit le silençe : a Hélas!

e
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deux! Vous avez tant fait , continua“:-
elle en regardant le calife et Mesrour, (à
force de vous opiniâtrer à me faire croire
que ma chère esclave était morte, qu’elle

l’est en effet; et sans doute ce sera de
douleur d’avoir perdu son mari. in y Dites

plutôt, Madame, répondit le calife,
prévenu du contraire, que N ouzhatoulc
Aouadat est morte la première, et que
(ï est le pauvre Abou Hassan qui a suc-
combé à son aliliction d’avoir vu mourir

sa femme votre esclave; ainsi vous devez
convenir que vous avez perdu la gageure,
et que votre palais des Peintures est à
moi tout de bon. n

a Et moi, repartit Zobéide, animée
par la contradiction du calife, je soutiens
que vous avez perdu vous-même , et que
voue jardin des Délices m’appartient.
Abou Hassan est mort le premier, puisn
que ma nourrice vous a dit, comme à
moi, qu’elle a vu sa femme vivante qui
pleurait son mari mort. n
,’ Cette pontestation du calife et de Z09
béide en attira une autre. Mesrour et la

IA
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nourrice étaient, dans le même-cas; iis
avaient aussi gagé, et chacun prétendait
avoir gagné. La dispute s’échauffait vio-

lemment , et le chef des eunuques avec la
nourrice étaient prêts à en venir à’ de

grosses injures. ,
Enfin le calife, en réfléchissant sur tout

ce qui s’était passé , convenait tacitement

que Zohéide n’avait pas moins de raison
que lui de soutenir qu’elle avait gagné..
Dans le chagrin où il était de ne pouvoir
démêler la vérité de cette aventure, il
s’avança près des deux corps morts, et
s’assit du côté de la tête, en cherchant
lui-même quelque expédient qui lui pût
donner la wictoire surIZobéide. u Oui,
s’écria-il un moment après, je jure, par le

saint nom de Dieu, que je donnerai mille
pièces d’or de ma monnaie à celui qui me

dira qui est mort le premier des deux. »
A peine le calife eut achevé ces der-

nières paroles, qu’il entendit une voix de

dessous le brocart qui couvrait Ahou
Hassan, qui lui cria : « Commandeur des

z croyans, c’est moi qui suis mort le pre-
mier 5 donnez-moi les mille pièces d’or. a
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Et en mémé temps ilivit Abou Hassan
qui sedéharrassait de la pièce de brocarts
qui le connait; et qui Se prosterna à ses
pieds: Sa femme se développa de“ même ,

et alla pour se jeteraux pieds de Zobéide,
en se couvrant de sa’pièce de brocart
par’ bienséance; mais Zobéide fit un
grand bri“; qui augmenta la frayeur de
tous ceux qui étaient là présens. La prin-
cesse enfin ,revenue de sa peut, se trouva
dans une joie inexprimable de voir sa
chère esclave ressuscitée presque dans le
moment qu’elle était inconsolable de 1’ -

foir- vueimorte. Ah, méchante! s’écriavt-

elle, tu es Cause que j’ai bien souffert
pour l’amour de toi de plus’d’une ma-

nière! Je te pardonne cependant de bon
cœur, puisqu’il est vrai que tu n’es pas q

mçrte. n .’ Le calife, de son côté, n’avait pas pris

la chose: si à coeur; loin de s’effrayer en

entendant la voix d’Abou Hassan, il
pensa au contraire étouffer de rire en les
voyant tous deux se débarrasser de tout
ce qui les entourait, et en entendant
Abbtï Hassan demander très-sérieusement

IA LA a. au a...
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les mille pièces d’or qu’il avait promises à

celui qui lui dirait qui était mon le pre»
mier. « Quoi donc! Abou Hassan, lui dit
le calife en éclatant encore de rire, as-tu
donc complue de me faire mourir à terce
de rire? Et d’où t’est venue la pensée de

nous surprendre ainsi, Zobéide et moi,
par un endroit sur lequel nous n’étions

nullement en garde contre toi ? »
cc Commandeur des croyans , répondit

Ahou Hassan, je vais le déclarer sans
dissimulation. Votre Majesté sait bien
que j’ai toujours été fort porté à la bonne

chère. La femme qu’elle m’a donnée n’a

point ralenti en moi cette passion; au
contraire, j’ai trouvé en elle des inclina-

tions toutes favorables à l’augmenter.
Avec de telles dispositions, Votre Ma-
jesté jugera facilement qtle quand nous
aurions eu un trésor aussi grand que la
mer, avec tans ceux de VOtre Majesté,
nous aurions bientôt trouvévle moyen
d’en voir la lin; c’est aussi ce qui nous

est arrivé. Depuis que nous sommes en-
semble, nous n’avons rien épargné pour

nous bien régaler ,sur les libéralités de
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Votre Majesté. Ce matin, après avoir
compté avec notre traiteur, nous avons
trouvé qu’en le satisfaisant , et en payant
d’ailleurs ce que nous pouvions devoir, il
menons restait rien de tout l’argent que
n°115 avions. Alors les réflexions sur le
passé, et les résolutions de mieux faire à

l’avenir, sont venues en foule occuper
notre esprit et nos pensées; nous avons
fait mille projets que nous avons aban-
donnés ensuite. Enfin, la honte de nous
voir réduits à un si triste état, et de n’o-

ser le déclarer à Votre Majesté, nous a
fait imaginer ce moyeu de suppléer à nos

besoins, ,en nous divertissant par cette
petite tromperie, que nous prions ’Votre
Majesté devouloir bien nous pardonner. n

Le calife et Zobéide furent fort con-
tens de la sincérité d’Abou Hassan; ils

ne parurent point fâchés de tout ce qui
s’était passé; au contraire , Zobéide, qui

avait toujours pris la chose très-sérieuse-
ment; ne put s’empêcher de rire à son
tout. çn songeant à tout ce qu’Abou Has-

’ san avait imaginé pour réussir dans son

dessein. Leucalife, qui n’avait presque
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pas cessé de rire, tant Cette imagination
lui paraissait singulière : «Suivez-moi
l’un et l’autre, dit-il à Abou Hassan et à

sa femme en se levant; Veux vous faire
donner les mille pièces d’or que je vous
ai promises, pour la joie que j’ai de ce
que vous n’êtes pas morts. n à

. « Commandeur des croyans, reprit
Zobéide, contentez-vous, je vous prie,
de faire donner mille pièces d’or à Abou

Hassan; vous les devez à lui seul. Pour
ce qui regarde sa femme, j’en fais mon
affaire. » En même temps elle commanda
à sa trésorière qui l’accompagnait , de faire

donner aussi mille pieces d’or à Nouzha-

toul-Aouadat, pour, lui marquer, de son
côté, la joie qu’elle avait de ce qu’elle

était encore en vie. ,
Par ce moyen , Abou Hassan et Nouz-

hatoul-Aouadat, sa chère femme, con-
servèrent long-temps les bonnes grâces
du calife Haroun Alrasçhid et de Zo-
béide son épouse, et acquirent de leurs
libéralités de quoi pourvoir abondam-
ment à tous leurs’besoins pour le reste
de leurs jours.
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La sultane Scheherazade , En achevant

l’histoire d’Abou Hassan, avait promis

au sultan Schahriar de lui en raconter
âme autre, qui ne le divertirait pas moins.
Dinarzade, sa sœur, ne manqua pas de la
faire souvenir avant le jour de tenir sa
parole , et que le Sultan lui avait témoigné
qu”il était prêt à l’entendre. Aussitôt

Scheherazade, sans se faire attendre, lui
raconta l’histoire, qui suit en ces termes!

WHISTOIRE D’ALADDIN ’,

OU

LA LAMPE MERVEILLEUSE:

SIRE, dans la capitale d’un royaume de
la Chine, très-riche et d’une vaste élcndue,

dont le nom ne me vient pas présentement
à la mémoire , il y avait un tailleur nommé

Mustafa, sans antre distincüon que celle
qüe sa profession lui donnait. Mustafa le
tailleurétait fort pauvre; et son travail lui
produisait à peine de quoi le faire subsister
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fui et sa femme, et un fils que Dieu leur
avait donné.

Le fils , qui se nOmmait Aladdin , avait
été élevé d’une manière très-négligée , et

qui lui avait fait contracter des inclina-
tions vicieuses : il était méchant, opiniâtre,
désobéissant à son père et à sa mère. Sitôt

qu’il fut un peu grand, ses parens ne le
purent retenir à la maison; il sortait dès

l le matin ,,et il passait les journées à jouer
dans les rues et dans les places publiques,
avecde petits vagabonds qui étaient même
au-dessous de son âge.

Dès qu’il fut en âge d’apprendre un mé-

tier , son père, qui n’était pas en état de

lui en faire apprendre un autre que le sien,
le prit en sa boutique , et commença à lui
montrer de quelle manière il devait manier
l’aiguille; mais ni par douceur , ni par
crainte d’aucun châtiment , il ne fut pas
possible au père de fixer l’esprit volage de

son fils : il ne putle contraindre à se con-
tenir, et à demeurer assidu et attaché au
travail ,cOmme il le souhaitait. Sitôt que»
Mustafa avait le dos tourné g Aladdin s’é-

chappait , et il ne revenait plus de tout le
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était incorrigible; et, à son grand regret ,
Mustafa fut obligé de l’abandonner à son

libertinage. Cela lui fit beaucoup de peine;
et le chagrin de ne pouvoir faire rentrer
ce fils dans son devoir, lui causa une ma-
ladie si opiniâtre, qu’il en mourut au bout

de quelques mois.
La «mère d’Aladdin, qui vit que son fils

ne prenait pas le chemin d’apprendre le
métier de son père, ferma la boutique, et
fit de liargent de tous les ustensiles de son
métier, pour l’aider à subsister, elle et

son fils, avec le peu qu’elle pourrait
gagner à filer du coton.

Aladdiii, qui n’était plus retenu par la U

crainted’un père, et quise souciait si peu
de sa mère, qu’il avait même la hardiesse

de la menacer à la moindre remontrance
qu’elle lui faisait, s’abandonna alors un

plein libertinage. Il fréquentait de plus en
plus les enfans de son âge; et ne cessait
de jouer avec eux avec plus de passion
qu’auparavant. l1 continua ce train de vie
jusqu’à l’âge de quinze ans, sans aucune

ouverture d’esprit pour quoi que ce soit,
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devenir un jour. Il était dans cette situa-
tion , lorsqu’un jour qu’il jouait au milieu.

d’une place avec une troupe de vagabonds,

selon sa coutume,un étranger, qui pasSait
par Cette place, s’arrêta à le regarder.

Cet étranger était un magicien insigne ,

que les auteurs qui ont écrit cette histoire
nous font connaître sous le nom de magi-
cien africain : c’est ainsi que nous l’appel-

ler0ns , d’autant plus volontiers, qu’il était

véritablement d’Afrique , et qu’il n’était

arrivé que depuis deux jours.

Soit que le magicien africain, qui se
connaissait en physionomie, eût remarqué
dans le visage d’Aladdin tout ce qui était
absolument nécessaire pour l’exécution de

cc qui avait fait le sujet de Son voyage,
ou autrement, il s’informa adroitement de
sa famille, de ce qu’il était et de son incli-

nation. Quand il fut instruit de tout ce
qu’il souhaitait , il :s’approcha du jeune

homme; et, en le tirant à part à quelques
pas, de ses camarades ; « Mon fils, lui des.
mandat-il , votre père ne s’appelleot-il pas

Mustafa le tailleur? » a Oui, Monsieur f
O
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rependit Alqddin“; màis il’y a long-temps

qu’il est mort. i)

h A ces paroles, le magicien africain se
jeta au cou d’Aladdîn, l’embrassa, et le

.baisa par piusieurs fois les larmes aux
yeux , accompagnées de soupirs, Aladdin,

qui remarqua ses larmes, lui demanda
miel sujet il avait de pleurer. a Ah, mon
fils! s’écria le magicien afriCain; comment

pourraiseje m’en empêcher? J e suis votre
onde ;et votre père était mon ben frère. Il

y a plusieurs années que je suis en voyage;
et dans le moment que j’arriVe ici avec
î’espérance de le remit, et de lui dentier
de la’joie de men retonr, vous m’apprenez

qu’il est mort! Je vous assure que c’est

une douleur bien sensible pour moi, de me
voir privé de la con301ation à laquelle je
m’attendais. Mais ce qui soulage un peu
mon amiction, c’est qu’autant que je puis

m’en souvenir,’je reconnais ses traits sur

votre visage, et je vois que je ne me Suis
pas trompé en m’adressant à vous. n Il

demanda si Aladdin, en mettant la main
à la bourse,îoù demeurait sa mère. Aus-

sitôt Aladdin satisfit à s demande; et le
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magicien africain lui donna en même
temps une poignée de menue monnaie, en
lui disant: x Mon (ils , allez trouver votre
mère; faites -lui bien mes complimens , et
dites-lui que j’irai la voir demain , si le
temps me le permet , pour me donner la
consolation de voir le lieu où mon bon
frère a vécu si long-temps , et ou il a fini

ses jours. »
Dès que le magicien africain eut laissé

le neveu qu’il venait de se faire lubmême,

Aladdin courut chez sa mère , bien joyeux
de l’argent que son oncle venait de lui
donner. x Ma mère , lui ditoil en arrivant,
je vous prie de medire si j’ai un oncle. D
a Non, mon fils,lui répondit la mère;
vous n’avez point (l’oncle du côté de feu

votre père ni du mien. n « Je ’viens cepen-ù

dant, reprit Aladdin, de voir un homme
qui se dit mon oncle du côté de mon père,
puisqu’il était son frère, à ce qu’il m’a as-v

suré; il s’est même mis à pleurer et à

niembrasser quand je lui ai dit que mod
père était mort. Et pour marque que je
dis la vérité, ajouta-kil en lui montrant la
monnaie qu’il avait reçue, voilà ce qu’il
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m’a donné. Il m’a aussi chargé de vous aa-

luer de sa part, et de Vous dire’que demain,

s’il en a le temps, il viendra vous saluer,
pour voir en même temps la maison où
mon père a vécu, et où il eSt mort. a»

u Mon fils, repartit la mère; il Est vrai
que voue père avait un frère; mais il y a
longtemps qu’il est mort, et je ne lui ai

à jamais entendu dire qu’il en eût un autre. n

Ils n’en dirent pas davantage touchant le
magicien africain.
’ Le lendemain, le magicien africain

aborda Aladdin une seconde fois, comme
il jouaitdans un autre endroit de la ville
avec d’autres enfans. Il l’embraSsa, comme

il avait fait. le jour précédent; et en lui“

’mettant deux pièces d’or dans la main , il

lui dit: a Mon fils, portez cela à,votre
mère , et dites-lui que j’irai la voir ce soir,
et qu’elle achète de quoi souper, afin que

nous mangions ensemble.Mais auparavant,
énSeignez-moi oùje trouverai la maison. a

Il la lui enseigna, et le magicien africain

le laissa aller. .Aladdin porta deux pièces d’or à sa
mère; et dès qu’il lui eut dit quelle était
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l’intention de son oncle, elle sortit pour

les aller employer; et. revint avec de
bonnes provisions; et comme elle était
dépourvue d’une bonne partie de la vais-

selle dont elle avait ’besoin , elle alla en
emprunter chez ses voisins. Elleuemploya
toute la journée à préparer le Souper; et
sur le soir, dès que tout fut prêt , elle dit
à Aladdin : a Mon fils , votre oncle ne sait
peut-être pas où est notre maison; allez
alu-devant de lui, et ramenez , si yens le
voyez. a

Quoiqu’Aladdin eût enseigné la maison

au magicien africain , il était prêt néan-
moins à sortir quand on frappa à la porte.
Aladdin ouvrit, et il reconnut le magicien
africain, qui entra chargé de; bouteilles
de vin et de plusieurs sortes de fruits qu’il
apportait pour le souper.

Après que le magicien africain eut mis
ce qu’il apportait entre les mains d’Alad-

din, il salua sa mère, et la pria de lui
montrer la place où son frère Muslafa avait
coutume de s’asseoir sur le sofa. Elle la
lui montra; et aussitôljl se prosterna , et
il baisa cette place plusieurs fois les lar-

8. 8
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mes aux yeux , en s’écx-iant : u Mon pan-
tre frère! Que je suis malheureux de n’être

pas arrivé assez à temps pourvous ema
brasser encore une fois avant votre mOrtH
Quoique la mère d’Aladdin l’en priât,

jamais il ne voulut s’asseoir à la même
rade 3 a Nm), dit-il, je m’en garderai

ien; mais souffrez que ie me mette ici
irisa-vis , afin qüe si je suis privé de la sa-
tisfaction de liy voir en persOnne, comme
père d’une famille qui m’est si chère , je

puisse au moins l’y regarder comme s’il
était présent. » La mère d’Aladdin ne le

’pressa pas davantage , et elle’le laissa -
dans la iiherté de prendre la place qu’il
“voulut.

Quand le magicien africain se fut assis
’à la place qu’il lui avait plu de choisir, il

commença de s’entretenir avec la mère
d’Aladdin : a Ma bonne sœur, lui disait-
il , ne vous étonnez point de ne m’avoir
pas Vu tout le temps que vous lavez été
mariée avec mon frère Mustafa, d’heu-

reuse mémoire; il y a quarante ans que je
Suis sorti de ce pays, qui est le mien aussi
bien que celui de feu mon frère. Depuis
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ce temps-là, après avoir voyagé dans les
Indes , dans la Perse, dans l’Arabie, dans

’ la Syrie , en Egypte, et séjourné dans les

plus belles villes de ces pays-là , je passai
en Afrique, où j’ai fait un long séjour. A.

la (in, comme il est naturel à l’homme,
quelque éloigné qu’il soit du pays de sa

naissance, de n’en perdre jamais la mé-

moire, nou plus que de ses parens et de
ceux avec qui il a été élevé, il m’a pris un

désir si eHicace de revoir le mien/et de
Venir embrasser mon cher frère, pendant
que je me sentais encore assez de force
et de courage pour entreprendre un si
long voyage, que je n’ai pas différé à

faire mes préparatifs, et à me mettre en
chemin. Je ne vous dis rien de la longueur
du temps que j’y ai mis, de tous les obs-
tacles que j’ai rencontrés, et de toutelees

fatigues que j’ai souffertes pour arriver
jusqu’ici; je vous dirai seulement que rien
ne m’a mortifié et aŒigé davantage dans

mus mes voyages, que quand j’ai appris
la mort d’un frère que j’avais toujours
aimé , et que j’aimais d’une amitié vérita-

blement fraternelle., J’ai remarqué de ses
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traits dans le visage de mon neveu votre
fils; et c’est ce qui me l’a fait digtinguer

pardessus tous les autres enfans avec les-
quels il était. Il a pu vous dire de quelle
manière j’ai reçu la triste nouvelle qu’il

n’était plus au monde; mais il faut louer

Dieu de toutes choses : je me console de
le retrouver dans un fils qui en conserve
les traits les plus remarquables. n

Le magicien africain , qui s’aperçut que
la mère d’Aladdin ’s’attendrissait sur le

souvenir de son mari, en renouvelant sa
douleur, changea de discours; et en se
retournant du côté d’Aladdin, il lui de-
manda son nom. Je m’appelle Aladdin,
lui dit-il. n « Eh bien, Aladdin , reprit le
magicien , à quoi vous occupezwoas ? Sa-

vez-vous quelque métier P n I
A cette demande , Aladdin baissa les

yeux , et fut déconcerté; mais sa mère , en

’ prenant la parole : a Aladdin , dit-elle,
est un fainéant. Son père a fait tout son
possible, pendant qu’il vivait, pour lui
apprendre son métier, et il n’a pu en venir

à bout; et depuis qu’il est mort, nonobs-
tant tout ce que j’ai pu lui dire, et ce que
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je lui répète chaque jour, il ne fait autre
métier que de faire le vagabond, et pas-
ser tout son temps à jouer avec les enfans,
comme vous l’avez vu, sans considérer
qu’il n’est plus enfant; et si vans ne lui
en faites honte, et qu’il n’en profite pas,

je désespère que jamais il puisse rien va-
loir. Il sait que son père n’a laissé aucun

bien; et il voit lui-même qu’à. filer du
coton pendant tout le jour, comme je fais,
j’ai bien de la peine à gagner de quoi nous

avoir du pain. Pour moi, je suis résolue
à lui fermer la porte un de ces jours , et
à l’envoyer en chercher ailleurs. »

A près que la mère d’Aladdin eut achevé

ces paroles en fondant en larmes, le ma-
gicien africain dit à Aladdin : « Cela n’est

pas bien, mon neveu; il faut songer à vous
aider vous-même, et à gagner votre vie.
Il y a des méliers de plusieurs sortes;
voyez s’il n’y en a pas quelqu’un pour

lequel vous ayez inclination plutôt que
pour un autre. Peut»être que celui de
votre père vous déplaît , et que vous vous

accommoderiez mieux d’un autre : ne dis-

simulez point ici vos sentimens, je ne
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cherche qu’à vous aider. » Comme il vit

qu’Aladdin ne répondait rien: a Si vous
avez de la répugnance pour apprendre un
métier, continua-t-il , et que vous vouliez
être honnête homme , îe vous leverai une

boutique garnie de riches étoffes-et de
toiles fines; vous vous mettrez en état de
les vendre; et de l’argent que vous en
ferez, vans achèterez d’autres marchan-

dises, et de cette manière vous vivrez
honorablement. Consultez- vous vous-
même, et dites-moi franchement ce que
Vous en pensez; vous me trouverez tou-
jours prêt à tenir ma promesse. »

Cette offre flatta fort Aladdin , à qui le
travail manuel déplaisait d’autant plus,
qu’il avait assez de connaissance pour s’être

aperçu que les boutiques de ces sortes de
marchandises étaient prOpres et fréquen-
tées, et que les marchands étaient bien
habillés et fort considérés. Il marqua au

magicien africain, qu’il regardait comme
son oncle, que son penchant était plutôt
de ce côté-là que d’aucun autre , et qu’il

lui serait obligé toute sa vie du bien qu’il.

youlait lui faire. K Puisque cette profes-
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sien vous agrée, reprit le magicien afri-rl
caïn, vous mènerai demain avec moi,
et je vous ferai habiller proprement et
richement, conformément à l’état d’un

des plus gros marchands de cette ville; et
après-demain nous songerons à vous le-
ver une boutique de la manière que je
l’entends. u

La mère d’AIaddin, qui n’avait pas ont

jusqu’alors que le magicien africain fût
frère de son mari, n’en douta nullement
après tout le bien qu’il promettait de faire

à son fils. Elle le remercia de ses bonnes
intentions; et, après avoir exhorté Aladd-
(lin à se rendre digne de tous les biens que
son oncle lui faisait espérer, elle servit
le souper. La conversatiOn roula sur le
même sujet pendant toutle repas,et jusa-
qu’à ce que le magicien, qui vit que la
nuit était avancée, prit congé de la mère

et du fils, et se retira.
Le lendemain matin , le magicien afri-

cain ne manqua pas de revenir chez la
veuve de Mustafa le tailleur, cumme il
l’avait promis. Il prit Aladdin avec lui,
et il le mena chgz un gros marchand qui



                                                                     

( 96 )
ne rendait que des habits tout faits, de
toutes. sortes de belles étoffes, pour les .
différents âges et conditions. Il s’en lit

montrer de convenables à la grandeur
d’Aladdin; et, après avoir mis à part tous

ceux qui lliiplaisaient davantage, et rejeté
les autres, qui n’étaient pas de la beauté

qu’il entendait, il dit à Aladdin: « Mon
neveu , choisissez dans tous ces habits celui

que yous aimez le mieux. n Aladdin ,
charmé deslibéralités de son nouvel oncle,

en choisit un; le magicien l’acheta , avec
w toutce qui devait l’accompagner, et paya

tout sans marchander.
Lorsqu’Aladdin se vit ainsi habillé ma-

gnifiquement’depuis les pieds jusqu’à la

téteril lit à son oncle tous les remerci-
mensimaginables , et le magicien lui pro-
mit encore de ne le point abandonner, et
de l’avoir toujours avec lui. En effet, il
le mena dans les lieux les plus fréquentés

de la ville, particulièrement dans ceux où
étaientles boutiques des riches marchands,
et quand il fut dans la rue où étaient les
boutiques des plus riches étoffes et des
toiles fines, il dit à Aladdin: « Comme
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vous serez bientôt marchand comme ne!!!
que vous voyez; il ce! hon que vous les
fréquentiez , et qu’ils vous connaissent. a

Il lui fit voir aussi les mosquées les plus
belles et les plus grandes, le conduisit dans
les kans où iogeaientlesmarchands étran-

gers, et dans tous les endroits du palais
du sultan ou il était libreidientrer. Enûn,
après avoir parcOuru ensemble tous les
beaux endroits de la ville: ils arrivèrent
dans le kan où le magicien avait pris un
appartement. Il s’y treuva quelques mat» ,
chands avec lesquels il avait commencé
de faire connaissance depuis son arrivée, r
et qu’il avait rassemblés eXprès pourÏ les

bien régaler, et leur donner en même
temps la connaissance de Son prétendu
neveu.

Le régal ne finit que sur le soir. Mad-
din voulut prendre congé de son oncle .
pour s’en retourner; mais le magicien
africain ne voulut pas le hisser allerseul ,
et le reconduisit lui-même chez sa mère.
Dès qu’elle eut aperçu son [ils si bien ha-

billé, elle fut. transportée de joie , et elle
ne cessait de d“ A . mille bénédictions

A in. g
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au magicien , qui avait fait une si grande
dépense pour son animus Génémux pa-
le!“ lui dit-elle, je me sais comment vous
marnerois; devotreolibéralité. Je Sais que

mon fils me mérilç pas le bien que vous
Lui Mus, et qu’il en serait tout àfait in-
digne , s’il Bien était reconmissam, et s’il

négligeait de répondre à la bonne inten-

«tian que vousoyez de lui donner un êta!
Hissænmmi distingué. En mon portion.-
Jiez, ajoutai-elle , je vous en remercie
annone de toute mon une , os jervous
main une vie assez longue/pour être
,témoin «lek; reconnaissance de mon (ils,
squine p61”. mieux vousla témoigna! qu’en

“gouger-13m geler; vos bons conSejls. a»

L au Ahddin , «prit le magicien africain,
est un bon enfant; il m’écoute assez” et. ie

mais qua mug cg ferons quelque chose
dg bomJaJwis fâché d’une chose, de ne

mouvai; euéçmer demain Ca que je lui ai1
prenais. C’est jour de vendredi, les bou-

. niques seront. fermées, et il n’yqaura pas

.Jieu. de vsonger à en louer une et à la gar-
nir pendantgque les marchands ne pense-

  rapt qu’à se divertit. Ainsi, nous rémet-
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nous l’affaire ùsamedi ç mais in viendrai

demain le padma»; et in le mènerai pro»
mener dans lcsîaràins où de beau monde
au mamma de se trouvera Il 14’s; peut-être

encore ricain des divertissemens qu’on
y prend. Il n’a-été jusqu’à présent qu’avec

des enfants: il faut qu’il voiedes hommes. m

Le magicien africain prit 4min cçngé de -
in mère et du fils, çt se retînt. :Aladdin,
cependant , (id était déjà dans une grande

inietde se «voir si bienrhabiâlé, se ât leur
ocre untp’lnisîr paniavanqe die la iname-

Madndcs jardinstdeslœüwiæonsde la ville.“

EnÆffelç jamaisqibtn’était qui bars des

poucé; la Ijamaiasîil «haniwa: les Envi-
tous ,Uqlpi (aida: d’une grande beauté et
trèswgniables. 1’

Aladdimselléqac et s’habilla le lende-
mahdi; 31133111311136»; pour être prêt à
pantinqàauâ son 6nde Miëndpaù lappez!»

drap Après “bit ataman longrpemps; à
de qu’il lgî:3emblait, l’impatienee lui il:

ouvrir la par“, et se tenir Sur le pas,
in) or voins’il ne le verrait point. Dès qu’il

J’aperçuz, il pu avertît sa mère; et, en
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promu congé d’elle ; il fanum la porte, et

couru à lui punt le pinda.
Le magicien africain fît beaucoup de .

caresses à Aladdîn-quand ü le vin a AL.
Ions, mon cher enfant, lui dit-i1 d’un air
riant, je veux vous faire) voir aujourd’hui

de belles choses.» Il le mon; par une
. porte qui conduiàait à de grandes et de

belles maisons, ou plutôt à des palais
magnifiques, qui avaièm chécun de très-
.beaux jardinsddont les! carnées étaient li,

f bras. A chaque palaisqn’ilsrcthMraient ,
il demandait ÀAladdîn s’ilJe momi;
heaummcladdiâpemle prévoupulyliuand
un autre: se présentaita: ci Mou oncle, dh-
saîeil , en Voici un plus beau que ceux
que nous venons de voir. r Espadon“
ils “suçaient toujoumphignvndtidans la
mmçagneê; cthrusésmaginiæg guignait
enviç d’aller .plus Juin pouhmxéprœn le

dessein qu’il avait dans la têLeu’prit onoa- ’

sion d’entrer dans un de ces’rjarldizup. Il
s’assit près d’un grand bassin , qui mon»

aait une très - belle eau par un mufle de
lion de brome , et feignit qu’il émit las ,



                                                                     

( un )
i afin de faire reposer Alatidin. u Mon ne-

veu, lui dito“, Vousdevuôtre faligué aussi

bien que moizreposons-nous ici pOur re-
prendre des fumes; nous aurons plus de
courage à poursùivre notre promenade. n

Quand ils furent assis , le magibien afri-
cain tira d’un linge attaché à sa ceinture,“

des gâremix et aplusieurs sbnes de fruits
dont il avait fait provision , et il retendit
sur le bard du” bassin. Il partagea! un
gâteau nuire lui et Aladdin , et à l’égard

des fruits, il lui laissa la liberté de choisir
cerné qui seraient’le ’plus à son goût. Pen-

dam ce petit repas , il entretint éon pré-
tend’u neveu de plusiwrs enseignemens
qui tendaient à l’exhorter de 3e détacher

de la fréquentation des enfans, et de
s’approcher plutôt des hommes sages et

prudens , de les écouter, et de profiter
ile leurs Entretiens. «Bientôt, lui disaibil,
vous” serez homme comme eux , kat: vous ne

pumas voua! accoutumer de trop bonne
heure, à dire de bonnes choses à leur
exemple. a ëQband ils ieurent achevé ce
petit repais , ils’sc levèrent et ils poursui-

wirent leur chemin au travers des iardins,
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qui n*étaîentsé’parés lamas des autres que.

par de pistias fossés quiet) marquaient les .
limites, mais qui’n’en empêchaient pas

la commentiez). La bonne foi faisait
que les citoyens de sans capitale n’aps
portaient pas plus de précaution pour
s’empêcher les uns les autres de. se nuirez

Insensiblementals magicienafrieain amena
Aladdin assa loin médinas jardina.“
le Æ: traversen des campagnes qui Id com
duisirent jusqu’assez/ près des montagnes;
. Aladd’in, qui de sa vie n’avait, fait un:

de chemin, se sentît fort fatigué (13mm
si longue marche. t4 Mon oncle. dit-il au
magicienzafricaia a Où allons-mmm ? [Nanas

nous laissé Jbsjardins bien 1min derrièrp
nous ,etjp ne vpisplusque desznOI’ttaghesa
Si nous avançons plus bien“) sais si j’aurai

assez de força pour retonmer’jusqu’â la

villa. n 4% Prenez: courage; mon neveu,
lnidit lerfaux, oncle; ie. veux! vous faire
voir nm autre badin qui surpasse. M1115
ceux que vans venez de voit; il n’a“ pas
laits d’un“ n’y a qu’un pas a: arquant!

nous-y serons argiyésyyom un; direz vous,
mêmesi vous ne seriez pas fâché de ne
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l’avoir point vu, après vous en être ap--
proché de si près. n Aladdin se laissa peu ’

suader, et le magicien le mena encore fort.
loin, en l’entretenant de différentes bis-i

toires amusantes, pour lui rendre le chas
min moins ennuyeux et la fatigue plus
supportable.

Ils arrivèrent enfin entre. deux mon.
tagues d’une hauteur médiocre et à peut
près égales, séparées par un vallon de
très-peu de largeur. C’était là cet endroit.

remarquable où le magicien africain avait
voulu amener Aladdin pour l’exécution
d’un gcand dessein qui l’avait fait venir
de l’extrémité de l’Afrique jusqu’à la

Chine. u Nous n’allons pas plus loin,
dit-il à Aladdin; je veux vous faire voir
ici des choses extraordinaires et inconnues
à tous les mortels; etquand vous les aurez
vues, vous me remercierez d’avoir été;

têtuant. de tant de merveilles; que pem
sonne au monde n’aura: vues que voua
Pendant que vais battre le fusil,amasz
sez, de toutes les broussailles que vous
voyez , celles qui seront les plus sèches,
afin d’allumer du feu. n
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Il gravait une si grande quantité de ces
broussailles, qn’Aladdin en eut bientôt

fait un amas plus que sullisant, dans la
temps que le magicien allumait l’allu-
mette. Il y mît Je feu ; et dans le mo-
ment que les broussailles s’enflammèrent ,

le magicien africain y jeta d’un parfum
qu’il avait tout prêt. Il s’élevà une fumée

fort épaisse, qu’il détourna de côté et

d’autre, en prononçant des paroles ma-
giques auxquelles Aladdin ne comprit
rien.

Dans le même moment , la terre trem-
bla un peu, et s’ouvrit dans cet endroit
devant le magicien et Aladdin, et fit voir
à découvert une pierre d’environ un pied
et demi en carré, et d’environ un pied de

profondeur , posée horizontalement , avec
un anneau de bronzeiscelle dans le milieu ,
pour s’en servir à la lever. Aladdin, ef-
frayé de tout ce qui se passait à ses yeux ,

eut peur, et il voulut prendre la fuite.
Mais il était nécessaire à ce mystère; et

le magicien le retint et le gronda fort, en
lui donnant un soumet si fortement appli-
qué, que peu s’en fallut qu’il ne lui en-
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Ennçât les dents de devant dans la bouche,

comme il y parut par le sang qui-en sortit.
Le pauvre Aladdin 5 tout tremblanbet les
larmes aui yeux; a Mon oncle, s’écria-t-il

en pleurant, qu’ai-je donc fait pour avoir
mérité que vous me frappiez si rude-
ment?» a J’ai mes raisons pour le faire,
lui répondit le magicien. Je suis votre
oncle, qui vous tient présentement lieu
de père, et vous ne devez pas me réplia
quer. Mais , mon enfant, ajoutai-il , en se
radoucissant, ne craignez rien; je ne de-
mande autre chose de vous, que vous
m’obéissiez exactement, si vous voulez

bien profiter et vous rendre digne des
grands avantages que je veux vous faire. n
Ces belles promesses du magicien cal-
mèrent un peu la crainte et le ressenti-
ment d’Aladdin; et lorsque le magicien
le vit entièrement rassuré: do Vous avez
vu, continua-t-il, ce que j’ai fait par la
vertu de mon parfum et des paroles que
j’ai prononcées. Apprenez donc présen-

tement que sous cette pierre que vous
voyez, il y a un trésor caché qui vous
est destiné, et qui doit vous rendre un



                                                                     

( 106 ) 4je!!! plus riche que les plus gbands Roisr
du monde. Celte est si mais qu’il n’y in

personnel“ mondesque musai qui il soit
permis de touchez nette-picrate , et de la
leur pour y entrelu il m’est même des
fendu: (l’y toucher, de mettre le pied dans

le trésor quand il sera ouvert. Pour cela;
il faut que volis exécutiez: de point en poind

ce que je vous dirai, sansy manquer des
chose est de grande conséquence et pouh
vous et pour: moi. n

Alnddin , toujours dans l’étonnement
de Ce qu’il voyait et de tout ce qu’il ve-

nait d’entendre dire au magicien, de ce
trésdr qui devait le rendre heureux à ja-ï
mais», oublia tout ce qui s’Ëtait passée

a Hé bien, mon oncle, dit-il au magicien
en se levant, de quois’agit-il P Comman-
dez; je suis tout prêt à ohéin. n u Je suis
ravi , mon enfant, lui’dit le magicien airia-
eain, en l’embrassant , que vous ayez pris

ce parti; venez, approchez-vous, prenez
cet. anneau ,œtlevez la pierre; a) c Mais,
mon oncle, reprit Aladdin , jene suis pas

l assez fort pour la. lever, il faut donc que
vous m’aidiez“): u Non, regartit le magicien
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africain, vous n’avez pas besoin de mon
aide, en nous adorions rien, muser mi a:

z invomaidaisr: il faut que vous laxleviezr
Vous seul; Prononeeasenlement le nom
devotre père et de nôtre grand-père en

mmm d’ananas et lerche; vous verrez,
qu’elle viendra à mussons peine, » Mad-

din üchmme le magicien lui avait dit à
l’ il leva la pierre avec facilité; et. il la posa.
la à côté.

Quand la pierre fut ôtée , un caveau de
l mais à quatre pieds de profondeur se fit

Voir avec une petite porte et des degrés
pour descendre plus barn « Mon fils, du
alors le magicien africain à Aladdin, 0h-
servez exactement tout ce que je vais.
vous dire. Descendez dans ce caveau;I
quand vous serez au ’bas des degrés que

vous voyez , vous trouverez une porte ou:
verres qui vous conduira dans un grand
LieuY vpûré,et partagé en trois gnaules
salles l’une agrès l’antre. Dans çhanune

gone rouez, à droite et à gauche , quarre
Vases de bronzer, grands comme des en»
vas, pleins d’or: et. d’argent; mais gardez-g

vous biendly touchenAvant d’entrer dans
l
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le première sellegrlevez votre robe , et
serrezlla bien anamnié vous. Quand vous
y mon” entré, passet! à la seconde sans
vous “tétanie! dealàyàh troisième,“ aussi

saunons arrêtenlSur Joutes choses, gap?
dezwoueibien d’approcher des nlurs , et
d’y: loucher même aveuvotrerobe; car si

vous y touchiez, vous mamies sur-let:
champ; c’est pour cela que in votre al?

- dit de la tenir serrée autour de vous. Ali
boutde la troisième salle, il y a une porte
quivous donnera entrée dans un jardiùl
planté d’e beaux arbres, tous chargés de

fruits; marchez tout droit , et traVersez ce
jardin par un chemin qui vous mènera à
un escalier de cinquante marches pour
monter sur une terrasse. Quand vous se-
rez sur la terrasse, vous verrez devant vous
une niche, et dans la niche, une lam’pe
allumée. Prenez la lampe , éteigneztla; etî

quand vous aurez jeté le’lumignonl et

verse la liqueur, mettez-la dans votre
sein , etapportez-Ia-moi. Ne craignez pas
de gâter votre habit t la liqueur n’est par!
de l’huile , et la lampe sera sèche dès qu’il

n’y en aura plus. Si les fruits du jardin
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nous font envie , vous pouvez en cueillir
autant que vous en voudrez. a cela ne
vous est pas défendu. ,

En achevant ces paroles, le magicien
africain tira un anneau. qu’il avait au
doigt, et il le mit à l’un des doigts d’A-

laddin , en lui disant que c’était un pré-

servatif contre tout ce qui pourrait lui
arriver de mal, en observant bien tout
ce qu’il venait de lui prescrire. « Allez ,

mon enfant, lui dit-il après cette instruc-
tion, descendez hardiment; nous allons
être riches l’un et l’autre pour toute
notre vie. »

Aladdin sauta légèrement dans le ca-
veau, et il descendit jusqu’au bas des dc-
grés : il trouva les trois salles dont le ma-
gicien africainlui avait fait la description.
Il passa au travers avec d’autant plus de
précaution , qu’il appréhendait de mourir

s’il manquait à observer soigneusement
ce qui lui avait été prescrit. Il traversa le
jardin sans s’arrêter, moula sur la ter-
rasse, prit la lampe allumée dans la ni-
che, jeta le lumignon et la liqueur; et en
la voyant sans humidité, comme le ma-
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:gicÎen le lui avait dît, il la mir dans“
sailli il descendit de la terrasse , et il s’ar-
rêta dans le jardin à en considéver les

.Æmiisqu’il n’avait vusuqu’cn passants Les

«branle ce jardin étaient tous chargés
de hum extraordinaires. Chaque arbre
en portait de difie’renles couleur“ il y

en avait deblaucs, de laissas cet/tramps-
rent comme le cristal ;de rouges, les une
phn’èharge’s , les autres moins 5 de verts ,

émulons, de violets, de tirant sur le
inane, le! de plusieurs autres sortes de
couleurs. Les Blancs étaient des penqes;
les luisans et transpareus, des diamans ;
les rouges les plus foncés , desrubîs’; les

autres me’ms foncés , des rubis-balais; les

“verts, des émeraudes; les bleus, destrur-

quoises; les violets , des ameûnystesi;
ceux qui tîraîent sur le jaune, des sa-
phirs; et ainsi des antres.’Et ces fruits
 mâtaient. tous d’une grosseur et d’une per-

fection à quoi on nlavail encore vu rien
rie pareil dans le monde. Aladdiu, qui
n’en cennaissait ni le mérite ni la valeur,

ne fut pas touché de la me de ces fruits,
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qui n’étaient pas de son goût comme
l’eussent été des figues, des raisins et

les alunes fruits excellens qui mut com-
muas dans la Chine: Aussi n’était-il pas
gncore dans un âge à en conmîlrele priai;
il s’imagina que tous (Les fruits n’étaient

que du verre coloné , et qu’ils ne valaient

pas davantage. La diversité de tant de
lbelles souleurs ,néanmoins, la beauté et

la grosseur extraordinaires de chaque
fruit, lui donnèrent renvie d’en cueillir

de taules les soues. En effet , il en prit
plusieurs de Chaque couleur, et il en em-
plit ses deux poches et deux bourses toutes
neuves que le magicien lui avait achetées ,
avec l’habit dont il lui avait fait présent,
afin qu’il n’eût rien que de neuf; et

pomme les deux bourses ne pouvaient
tenir dans ses  poches, qui étaient déià
pleines , il les attacha de chaque côté à sa

ceinture; il en enveloppa même dans les
plis de sa ceinture , qui était d’une. étoffe

de soie ample et à plusieurs tours, et il
,lesaccommoda de manière qu’ils ne pou-
vaient pas tomber 3 il n’qublia pas aussi



                                                                     

(tu)
d’en fourrer dans son sein, entre la robe
et la chemise , auteur de lui. I

Aladdin, ainsi chargé de tant de ri-
chasses, sans le savoir, reprit en diligence
le chemin des trois salles, pour ne pas
faire attendre trop long-temps le magi-
cien africain; et après avoir passé à tra-

wem avec la même précaution qu’aupara-
vant , il remonta par où il était descendu ,

’ in se présenta à l’entrée du caveau, où le

magicien “africain l’attendait avec impa-
i tienne. Aussitôt qu’Aladdin l’aperçut :

a Mon oncle, lui dit-il, vous prie de
me donner la main pour m’aider à mon-
tent au Le magicien africain lui dit: a: Mon
fils, dormez-moi la lampe auparavant;
elle pourrait vous embarrasser. a n Par-
donnez-moi , mon oncle , reprit Aladdin ,
elle ne m’embarrasse pas; je vous la don-
nerai dès que je serai monté. a» Le magi-
cien africain s’opiniâtra à vouloir qu’Alad-

din iui mît la lampe entre les mains avant
de le tirer du caveau; et Aladdin , qui
avait embarrassé cette lampe avec Mus
ces fruits dont il s’était garni de tous
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bâtés, 1Néfuslai“annelument de la donner

qui! ne fuît Biniou ’càlveau. Alors le ma-

gicien “adam, in: désapoit de la résidu

tance de ce jaune homme , entra dans une
furie épouVadtabl’è: il jeta du peu de son
parfum su’r le feu , qu’il avait eu soin d’enl-

tretenîr; et à peine eut-il prononcé deui

paroles magiques , une la pierré qui sell-
vàit à fermer l’entrée du caveau se iemit
d’elle-même à sa place , direct la terre p’ar-

ilessus, au nième état Qu’elle éliait à l’a?-

fîvée du magicien àfrîcain dt d’Alàddiü.

Il est certifia d le magicien africain
n’était pas frère’de Mustafa 1è faillent,

ecmme il ses: ses: vanté, m par consé-
quent oncle d’Aladdin.“ était véritable.
ment1 (l’Afrique, et iÎÎy éïaii né; et commé

immine est nup’ays bu l’on est Ï)lus en.

télé de la magie que partout ailleurs, il
s’y était appliqué dèssa jeunesse; et après

quarante années ou environ (l’enchante-
mens , d’opérations), de gëomance , de

suffumigations et de lecture de livres de
magie , il était enfin parvenu à découVrir

qu’il y avait dans le mOnde une lampe
“merveilleuse , dont la possession le ren-

8. 10 x
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draîk Plus Faim qa’mmn’moque
de l’univers, s’il RQWBÎS sa .dtwin le

possçsçeurgPpp P116 demièçç opération de

géomgncç), il avait mmm Que gatte lampe

gâtait dans un liai: sqmergaip au milieu dg
la Chine, à. l’pmirqig. çt avec; muter les

v çirœnsmnces que, (nousvenonp d,ç Voir,
, mip- pensuad’ de la vérité de. cetter dé.-

COuverte , il çtpit parti de l’extrémité de

l’Afrique, comme nous ramon: di; r eç
aprèg qu voyage (ou; çtpéqibla, il épi;

arrivé, la “i113 qqi étai; voisine du
pèse“ mais quoiqpe. la [lampe fût cer-
tainement dans Lalieu (10in il avait coq-
naissance, il nie-lui étçimaâ pcnmîç méat);

moins de l’çnlewq lui-même, ni d’entrer

sen personnq dag: iqiligu. soqtçmaîq où
elle émig: il fanai; «planaire la dçscexig
dît, l’aHâLprenÇre, çLla gui mît. entre le;

pains. C’est gourami il s’était adressé à

Aladdin , gui, pvait paru un; en-
fang saâ conséquence, et très-propre à
lui fendre ce’service qu’il attendait. de
lui, bien résolu , dès qu’il aurait la lampe

dans ses mains , de faire la dernière suffu-

migation que nous avons dite , et de pro-



                                                                     

l / (unnoncer les deux paroles magiques qui de,
vaient faire l’effet que nous avons vu , et
sacrifier le pauvre Aladdin à son avarice
et à sa méchanceté , afin de n’en avoir pas

de témoin. Le soumet donné à Aladdin ,
et l’autorité qu’il avait prise sur lui , n’as»

vaient pour but que de l’accoutumer à le
craindre et à lui obéir exactement, afin
que lorsqu’il lui demanderait cette far
mense lampe magique , il la lui donnât
aussitôt; mais il lui arriva tout le; con;
traire de ce qu’il s’était proposé. Enfin il

n’usa de sa méchanceté avec tant de pré-

cipitation, pour perdre le pauvre Aladdin,
que parce qu’il craignit que s’il contestait

plus long- temps avec lui, quelqu’un ne
yin; à les entendre, et ne rendit public
ce qu’il voulait tenir très-caché,

Quand le magicien africain vit ses
grandes et belles espérances échouées à

n’y revenir jamais, il n’eut pas d’autre

parti à prendre que celui de retourner
en Afrique; c’est ce qu’il litt le même jour.

Il prit sa routepar des détours, pour
ne pas rentrer dans la ville d’où il était

sorti avec Aladdin. Il avait à craindre.

.



                                                                     

(nô) len effet, d’être observé par plusieurs

personnes qui pouvaient l’avoir: vu se
promener avec cet enfant, et revenir
Sans lui. I a

Selon tontes les apparences , on ne
devait rplus entendre parler d’Aladdin;

mais celui-là même qui avait cru le per-
ldré pour jamais, n’avait pas fait atten-
tion qu’il lui avait mis au doigt un anneau

qui” pouvait servir à le saut/cr. En effet,
ce Put cet anneau qui fut cause du salut
d’Aladdin , qui’n’en savait nullement la

vertu; et il est étonnant que cette perte ,
jointe il celle de la lampe , n’ait pas
ieté ce magicien dans le dernier dôse».

poir. Mais les magiciens sont si accon,
tomés aux disgrâces “et aux événemens

contraires à leur souhait, qu’ils ne ces-
sent, tant qu’ils vivent, de se repaître
de fumée , de chimères et de visions.

Aladdin , qui ne s’attendait pas à la
méchanceté de son faux oncle , après les

caresses et le bien qu’il lui avait faits ,
fut dans un étonnement qu’il est plus
aisé d’imaginer que de représenter par

des paroles. Quand il’se vit enterré tout
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vif, il appela mille fois son oncle , en“
criant qu’il était prêt à lui donner la

’lampe;’mais ses cris étaient inutiles;
et il n’y avait plus moyen d’être en-
tendu; ainsi il demeura dans les téné-
bres et dans l’obscurité. Enün , après
avoir donné quelque relâche à ses lar-
mes, il descendit Ïusqu’àtt bas de l’es.- .

calier du caveau pour aller chercher la
lumière dans le jardin où il avait déjà
passé; mais le mur, qui s’était ouvert
par enchantement, s’était refermé et re-

joint par un autre enchantement. Il tâ-
tonne devant lui à droite et à gauche
par plusieurs fois, et il ne trouve plus
de porte t il redouble ses,cris et ses
pleurs ,lét il s’asseoit sur les degrés du

caveau , sans espoir de revoir jamais la
lumière, et avec la triste certitude, au
contraire, de passer ’des ténèbres où il
était dans celles d’une mort prochaine.

Aladdin demeura deux jours du cet
état, sans manger et sans boire : le troi-
sième jour enfin, en regardant la mort
comme inévitable, il éleva les mains
en les joignant; et avec une résignation

N
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entière à la üolonné des Dieu, il s’écria :

c. ü n’y a de 1%ch «a; depuissancq

9143m Diqu , le haut, le grand! p
Dans cette mie; de mains jpimes ,

il frptmbsans y penser , l’anneau qnq
lamagicîen africain ’lui avaigmigaù doigt,

et dans i1 tu: connaissait, pas ancore la
’ “une Aussitô; un. génie d’une figura

énorme et d’un regazd épmvantable,
s’éleva, daman; lui comme da 516550115
tenno ,5, iusqiçà ce qu’il atteignît de la

tête à la voûte, et dit à Aladdjq ces

parolesis .a ng aichât-tu P Me maid prit à
t’obe’ir Gamme non “alane, gi P5801419;

de: tous çeyx qui ont l’anneau a“ dçigt,

mm: et les, autres esclaves de l’annçqu... a?

’ En loua autre temps et. en toute alun;
occasion, Ahddin, qui n’était passant!-

mmé à da pareilles visions , eût pu
être saisi de frayeur,, et perdre la par
roie à la ne d’une figure si extraor-
dinaine; mais occupé uniquement du dan-
ger présent où il était , il répondit. sans

hésiter: a Qui que tu sois, fais-moi sortir
de ce lieu , si tu en as le pouvoir. »

n
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A peine eut-il prononcé ces paroles, que
la terre s’ouvrit , et qu’il se trouva hors
du Caveau , et à l’endroit justement ou
le magicien l’avait amené.

Un netrouvera paséu’ange qu’Aladdin,

qui était demeuré si longtemps dans les
ténèbres les plus épaisses , ait eu d’abprd

de la peine à soutenir le grand jour;
il y accoutuma ses yeux peu à’peu; et
en regardant autour de lui, il fut fort
surpris de ne pas mir d’ouverture sur
la terre. Il ne put comprendre de quelle
manière il se trouvait: si,subitement hors
de ses entrailles;r il n’y eut que la place
où les broussailles avaient été allumées ,

qui lui fit reconnaître à peu près où
était le caveau. Ensuite , en se tournant
du côté de la ville a il llaperçut au
milieu des jardins qui l’environnaient:
il reconnut le chemin par où le magi-
cien africain l’avait amené. Il le reprit
en rendant grâces à Dieu de se revoir
une autre fois au monde, après avoir
désespéré d’y revenir jamais. rIl arriva

jusqu’à la ville , et se traîna chez lui.

avec bien de la peine. En entrant chez
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’Se mère 5 la ioîe de la devoir, jointe à
la faiblesse dans laquelle il était de Eau!

vair pas mangé depuis près dertrois ÎoursI,

lui causèrent un évenouisseinent du“!l
quelque temps. Sa mère, qui l’éveil: déjà

pleure maxime perdu ou comme mon,
en le’vOfà’nt en cet était; d’oublier aucun

. de ses seins pelu le fàîre revenir. il re)
vînt enfin de son évahOuîSSement; et
les premières pétales qu’il prouerïça ,

furent celles-ci à a Ma mère , avant îbute

chose , je vous prie de me donner à mân-
ger ; il y a trois jours que je n’ai pris
quoi que ce soit. u Sa mère lui apporta
ce qu’elle avait 5 et en le mettant devant

lui : mon fils , lui dît-elfe , ne vous
pressez pas, cela est dangereux : man-
gez peu à peu et à votre aise, et mé-
nagez-vous dans le grand besoin que
vous“ en avez; Je ne veux/ pas même
que vous me parliez : vous aurez assez
de temps pour me raconterJ ce qui
vous est arrivé, quand vous serez bîen
rétabli. Je suis loute consolée de vous
revoir, après l’affliction où je“me Suis

trouvée depuis vendredi, et toutes les
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peines que ie me suis donnéesipour apJ
prendre ce que vous étiez devenu , dès
que j’eus vu qu’il était nuit et que vous

n’étiez pas revenu à la maison. n

Aladdin suivit le conseil de sa mère;
il mangea tranquillement et peu à peu ,
et il but à proportion. Quand il eut
achevé: a Ma mère, dit-il , j’aurais de

grandes plaintes à vous faire sur ce que
vous m’avez abandonné avec tant de facio
lité à la discrétion d’un homme qui avait

le dessein de me perdre, et qui tient, à
l’heure que je vous parle , ma mort si
certaine, qu’il ne doute pas , ou que ie
ne sois plus en vie, ou’que je ne doive

’ la perdre au premier iour; mais Vous
avez cru qu’il était mon oncle , et je
l’ai cru’comme vous. Eh! pouvions-nous
avoir d’autre” pensée d’un homme qui

m’accablaît de caresses et de biens , et
qui me faiSait tant d’autres promesses
avantageuses 2’ Sachez , ma mère, que
ce n’est qu’un traître, un méchant , un

fourbe. Il ne m’a fait tant de bien et
tant de promesses, qu’afin d’arriveriau
but qu’il s’était proposé, de me perdre,

83 LI: Mm: en un Nuxrs. Il
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moi nous puissions en deviner la cause.
De mon côté , je puis assurer que je ne
lui ai donné aucun sujet qui méritât le

moindre mauvais traitement. Vous le
comprendrez vous-même par le récit;-
fidèle que vous allez entendre de tout
ce qui s’est passé depuis. que je me suis
séparé de vous, jusqu’à l’exécution de

son pernicieux dessein. »
Aladdin commença à raconter à sa

mère tout ce qui lui était-arrivé avec
le magicien , depuis le vendredi qu’il était

venu le prendre pour le mener avec lui
voir les palais et les jardins qui étaient q
hors de la ville g ce qui lui arriva dans
le chemin, jusqu’à l’endroit des deux

montagnes ou se devait opérer le grand
prodige du magicien; comment , avec
un parfum jeté dans le feu, et quelques
paroles magiques , la terre s’était ouverte
en un instant , et avait fait voir l’entité;
d’un caveau qui conduisait à un trésor
inestimable. Il n’oublia pas le soumet

p qu’il avait reçu du magicien , et de quelle
manière, après s’être un peu radouci,
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il l’avait engagé , par de grandes pro-

messes, et en lui mettant son anneau
au doigt , à descendre dans le caveau. Il
n’omit aucune circonstance de tout ce
qu’il avait vu en passant et en repas-r
saut dans les trois salles, dans le jar-
din , et sur la terrasse où il avait pris
la Lampe Merveilleuse , qu’il montra à
sa mère en la retirant de son sein , aussi
bien que les fruits transparens et de dif-
férentes couleurs qu’il avait cueillis dans

le iardin’en s’en retournant, auxquels
il joignit deux bourses pleines qu’il donna

à sa mère, et dont elle fit peu de cas.
Ces fruits étaient cependant des pierres
précieuses : l’éclat, brillant comme le
soleil ,,qu’ils rendaient à la faveur “d’une

lampe qui éclairait la chambre, devait
faire juger de leur grand prix : mais la
mère d’Aladdin n’avait pas sur cela plus

de connaissance que son [ils z elle avait
été élevée dans’une condition très-mé-

diocre , et son mari n’avait pas eu assez
de biens pour lui donner de ces sortes
de pierreries. D’ailleurs, elle) n’en airait

lamais vu à aucune de ses parentes ni
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de ses voisines : ainsi il ne faut pas s’é-

tonner si elle ne les regarda que comme
des choses de peu de valeur, et bonnes

10m au plus à récréer la vue par la
variété de leurs couleurs; ce qui fit
qu’Aladdin les mit derrière un des cous-
sins, du’ sofa sur lequel il était assis. Il

acheva le récit de son aventure, en lui
’disant que quand il fut revenu, et qu’il
se fut.l présenté à l’entrée du caveau,

et prêt à en sortir, sur le refus qu’il avait

fait au magicien de lui donner la lampe
qu’il voulait avoir, l’entrée du cavæu

s’était refermée en Inn instant par la

force du parfum que le magicien avait
jeté sur le feu, qu’il n’avait pas laissé

éteindre , et des paroles qu’il avait pro-
noncées. Mais il n’en put. dire davan-

tage sans verser des larmes en lui re-
présentant l’état malheureux où il s’était

trouvé loquu’il s’était vu enterré tout

’ vivant dans le fatal caveau , jusqu’au
moment qu’il. en était sorti, et que,

Î pour ainsi dire, il était revenu au monde
par,l’atlbuchement de son anneau , dont

il ne connaissait pas encore la vertu.
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Quand il eut fini ce récit : a 11 n’est

pas nécessaire de vous en dire davanc-
tage, dit-il à sa mère; le reste vous
est connu. Voilà enfin qu’elle a été mon

aventure, et quel est le danger que j’ai
couru depuis que vous ne m’avez vu. n

La mère d’Aladdin eut la patience
d’entendre , sans l’interrompre , ce récit

merveilleux et surprenant , et ennmême
temps si affligeant pour une mère qui
aimait son fils tendrement , malgré ses
défauts. Dans les endroits néanmoins
les plus touchans, et qui faisaient con-
naître davantage la perfidie du magi-
cien africain, elle ne put s’empêcher
de faire paraître combien elle le détes-
tait, par les marques de son indigna-
tion; mais dès qu’Aladdin eut achevé,
elle se déchaîna en mille injures contre
cet imposteur : elle l’appela traître, per-

fide, barbare , assassin, trompeur , ma-
gicien , ennemi et destructeur du genre
humain. c Oui, mon fils, ajouta-t-elle ,
c’est un magicien , et les magiciens sont des

pestes publiques; ils ont commerce avec
les démons par leurs enchantemens et par
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leurs sorcelleries: Béni soit Dieu , qui
n’a pas voulu que sa méchanceté insigne

eût son effet emier contre vanel-Vous
devez bien le remercier de la grâce qu’il

vous a faite! La mort vous était inés-
vitable, si vous ne vous fussiez souvenu
de lui, et que vous n’enssiez imploré
son secours. n Elle dit encore beaucoup
de choses, en détestant toujours la tra-
hison que le magicien avait faite ’à son

ils; mais en parlant, elle s’aperçut
qu’Aladdln, qui n’avait pas dormi de-
bpuis trois jours , avait besoin de reposa.

Elle le fit coucher; et peu de temps
après elle se coucha aussi. *

Aladdin , qui n’avait pris aucun repos
dans le lieu souterrain où il avait été
«enseveli à dessein qu’il y perdît la vie,

dormit toute la nuit d’un profond som-
meil , et ne 3e réveilla le lendemain que
fort -tard : il se leva; et la première
chose qu’il dit à sa mère , ce fut qu’il

avait besoin“ de manger, et qu’elle ne

pouvait lui faire un plus grand plaisir
que de lui donner à déjeuner. a Hélas ,
’mOn fils l lui répondit sa mère, je n’ai
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pas seulement un morceau de pain à
vous donner; vous mangeâtes hier au
soir le peu de provisions qu’il y avait
dans la maison : mais donnez-vous un
peu de patience , je ne serai pas longs
temps à vous et» apporter. J’ai un peu

de (il de coton de mon travail; je vais
le vendre , afin de vous acheter du pain.
et quelque chose pour notre dîner. u
« Ma mère, reprit Aladdin ,.réservez
votre fil de coton pour une autre fois,
et donnez-moi la lampe que j’apportai
hier; j’irai la vendre,n’et l’argent que

j’en aurai servira à nous avoir de quoi
déjeuner et dîner, et peut-être de quoi

souper. a) lLa mère d’Aladdin prit la lampe où
elle l’avait mise. « La voilà, dit-elle à

son fils; mais elle est bien sale; pour
peu qu’elle soit nettoyée , je crois qu’elle

en vaudra quelque chose davantage. x
Elle prit de l’eau et un peu de sable
nfin pour la nettoyer; mais à peine eut-
elle commencé à frotter cette lampe,
qu’en un instant, en présence de son
fils , un Génie hideux et d’une grandeur

l
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giganteSque s’éleva y parut devant elle

et lui dit d’une voix tonnante :
à Que veux-lu I Me noie/i prêt à

l’obe’z’r’ comme ton esclave, et de tous

ceux qui ont la lampe à Id main , moi
avec les autres esclaves de la lampe ! )0

La mères d’Aladdin n’était pas en état

de ré pondre : sa vue n’avait pu soutenir la

ligure hideuse et épouvantable du Génie ;

et sa frayeur avait été si grande dès les
premières paroles qu’il avait prononcées,
qu’elle étaipitombée évanouie.

Aladdiw qui avait déjà eu une appari-
tion à peu près semblable dans le caveau ,
sans perdrelle temps ni le jugement, se
saisit promptement de la lampe , et en
suppléant au défaut de sa mère, il répon-

dit pour elle d’un ton ferme; « J’ai faim,

dit-il au Génie; apporte-moi de quoi
manger.» Le Génie disparut , et un instant
après il revint chargé d’un grand bassin

N d’argent qu’il portait sur sa tête , avec

douze plats couverts de même métal,
pleins d’excellens mets arrangés dessus,

avec six grands pains blancs comme neige
sur les plats, deux bouteilles de vin exquis,



                                                                     

( 129 )
et deux tasses d’argent à la main. Il posa
le tout sur le sofa, et aussitôt il disparut.

Cela se fit en si peu de temps, que la
mère d’Aladdin n’était pas encore revenue

de son évanouissement quand le Génie dis-

parut pour la seconde fois. Aladdin , qui
avait déjà commencé de lui jeter de l’eau

sur le visage, sans effet, se mit en devoir
de recommencer pour la faire revenir;
mais soit que les esprits qui s’étaient dis-
sipésse fussent enfin réunis, ou que l’odeur

des mets que le Génie venait d’apporter
y eût contribué pour quelqu chose , elle
revint dans le moment. a Ma mère, lui dit
Aladdin , cela n’est rien; levez-vous, et
venez manger : voici de quoi vous re-
mettre le cœur, et en même-temps de

i quoi satisfaire au grand besoin que j’ai de

mangera Ne laissons pas refroidir de si
bons mets , et mangeons. a

La mère d’Aladdin fut extrêmement

surprise quand elle vit le grand bassin,
les douze plats, les six pains , les deux bon-v
teilles et. les deux tasses , et qu’elle sentit
l’odeur délicieuse qui s’exhalait de tous

ces plats. « Mon fils, demanda-belle à
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Aladdi n, d’où nous vient cette abondance,
a: à qui sommesanous redevablesd’une si
grande libéralité ?, Le Sultan amah-il en.

munaissam de notre mantelé , et auraie-
il au compassion de nous ? x a Ma mère .,
lrepriI,;Aladdin, mettons-nous à table et
mangeons; vous en avez besoin aussi bien
que moi :je vous dînai ce que vous me des
mandez quand nous aurons déjeuné. n Ils

se mirent à table, et ils mangèrent avec
d’autant plus d’appétit, que la mère et le

fils ne s’étaient jamais trouvés à une table

si bien fournie.
Pendant le repas , la mère d’Aladdin

ne pouvait salasse: de regardent: d’ad-
mirer le bassin et les plats, quoiqu’elle ne
sût pas trop distinctement s’ils étaient
d’argent ou d’une autre matière , 1ans elle.

  était peu accoutumée à en voir de pareils;

et, à proprement parler, sans avoir égard
à leur valeur, qui lui était inconnue , il n’y

avait que la nouveauté qui la tenait en
Admirasion , et son fils Aladdin. n’en avait
pas pÎuslde connaissance qu’elle.

Aladdin et sa mère, qui ne croyaient
fairequ’un simple déjeuner, se trouvèrent

Y
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encore à table à l’heure du dîner : des mets

si excellens les avaient mis en appétit 5 et
pendant qu’ils étaient chauds , ils Crurent

qu’ils ne feraient pas mal de joindre les
deux repas ensemble, et de n’en pas faire
à deux fois. Le double repas étant fini , il

leur resta non-seulement de quoi scupel’,
mais même assez de. quoi en faire deux
autres repas aussi forts le lendemain. .

Quand la mère d’Aladdin eut desservi

et mis à part les viandes auxquelles ils
n’avaient pas touché, elle vint’s’asseoir

Sur le sofa auprès de. son fils. « Aladdin,
lui dit-elle , j’attends que vous satisfassiez
à l’impatience où je suis d’entendre le récit

que vous m’avez promis. n Aladdin lui
raconta exactement tout ce qui s’était
passé entre le Génie et pendant son évan-

nouissement, jusqu’àce qu’elle fût reve-

nue à elle.
La mère d’Aladdin était dans un grand

étonnement du discours de son fils et de
l’apparition du Génie. « Mais, mon fils,

reprit-elle , que voulez-vousdire avèc vos
Génies? Jamais, depuis que je suis au

,monde , je n’ai entendu dire que personne
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x (352) -de ma connaissance en eût vu. Par quelle
aventure ce vilain Génie est-il venu se
présenter à moi P Pourquoi s’est-il adressé

- à moi, et non pas à vous, à qui il a déjà

apparudans le caveau du trésor? n
p e Ma mère , repartit Aladdin, le Génie

qui vient de vous apparaître n’est pas le
même qui m’est apparu : ils se ressemblent

en quelque manière par leur grandeur de
géant 3 mais ils sont entièrement différons

par leur mine et par leur habillement :
aussi sont-ils à différens maîtres. Si vous
vous en souvenezhcelui que j’ai vu s’est

A “si me esclave de?” anneau que j’ai au doigt,

et celui que vous venez de voir s’est dit es-

clave de la lampe que vous aviez â la
main. Mais ie-ne crois pas que vous Payez
entendu : il me semble en effet que vous
vous êtes évanouie dès qu’il a commencé

à parler. » ,
a Quoi l s’écria la mère d’Aladdin; c’est

donc votre lampe qui est cause que ce
mauvais Génie s’est adressé à moi plutôt

qu’à vous? Ah, mon fils! ôtez-la de de-

vant mes yeux, et la mettez où il vous
plaira; je ne veux plus y toucher. Je con-
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sens plutôt qu’elle soit jetée ou vendue ,

que de courir le risque de mourir de
frayeur en la touchant. Si vous me croyez,
vous vous déferez aussi de l’anneau. Il ne
faut pas avoir commerce avec des G énies :

ce sont des démons, et notre pr0phète
l’a dit. »

a Ma mère, avec votre permission , re-
prit Aladdin , je me garderai bien présen-
tement de vendre, comme j’étais près de

le faire tantôt, une lampe qui va nous être
si utile à vous et à moi. Ne voyez-vous
pas ce qu’elle vient de nous procurer ? Il
faut qu’elle continue de nous fournir de
quoi nous nourrir et nous entretenir.Vous
devez juger comme moi que ce n’était pas

sans raison que mon faux et méchant oncle
s’était donné tant de mouvement , et avait

entrepris un si long et pénible voyage,
puisque c’était pour parvenir à la posses-

sion de cette Lampe Merveilleuse, qu’il
avait préférée à tout l’or et l’argent qu’i

savait être dans les salles, et que j’ai vu
moi-même comme il m’en avait averti. Il

savait trop bien le mérite et la valeur de
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cette lampe , pour ne demander autre
chose d’un trésor si riche. Puisque le hao

sard nous en a fait découvrir la vertu , fai-
sons-en un usage qui nous soit profitable 1
mais d’une manière qui soit sans éclat , et

qui ne nous attire pas l’envie et la jalousie
de nos voisins. Je veux bien Fêter de de-l
vaut vos yeux , et la mettre dans un lieu
où je la trouverai quand il en serabesoin;
puisque les Génies vous font tantde frayeur.
Pour ce qui est de l’anneau , je ne saurais
aussi me résoudre à le jeter z sans Cet aîn-

neau , vous ne m’eussiez jamais revu 5 et si
je vivais à l’heure qu’il est, ce ne serait

peut-être que pour peu de momens. Vous
me permettrez donc de le garder, et de le
porter toujours au doigt bien précieuSe-s
ment. Qui sait s’ il ne m’arrivera pas quel-

qu’autre danger que nous ne pouvons préJ

voir ni vous ni moi ,“dont il pourra me dé-

livrer ? n Comme le raisonnement d’A-
laddin paraissait assez juste , sa mère n’eut

rien à répliquer. « Mon fils, lui dit-elle ,
vous pouvez faire comme vousl’emend rez;

pour moi , je ne voudrais pas avoir à faire
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avec des Génies; Je vous déclare que je!

m’en lave les mains , et que je ne vous en
parlerai pas d’avantage. a»

Le lendemain au soir, après le souper,
il ne resta rien de la banne provision que
le Génie avait apportée. Le jour suivant,

Aladdin, qui ne voulait pas attendre que
la faim le pressât , priiun des plats d’argent

sous sa robe, et sortit du matin pour l’al-
ler vendre. Il s’adresse: à un juif qu’il ren-

contra dans son chemin 5 il le tira à l’écart;

et , en lui montrant le plat, il lui demanda
s’il voulait l’acheter.

Le iuif, rusé et adroit, prend le plat ,
l’examine; et il n’eut pas plutôt connu

qu’il était de bon argent, qu’iltdemanda
à Aladdin combien il l’estimait. Aladdin, ’

qui n’en connaissait pas la valeur, et qui
n’avait jamais fait commerce de cette mar-
chandise , se contenta de lui dire qu’il sa-

vait bien lui-même ce que ce plat pouvait
valoir, et qu’il s’en rapportait à sa bonne

foi. Le juif se trOuva embarrassé de l’in-
génuité d’Aladdin. Dans l’incertitude où

il était de savoir si Aladdin en connaissait
la matière et la valeur, il tirade sa bourse
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une pièce d’or”, qui ne faisaitau plus que

la soixante-deuxième partie de la valeur
du plat, et il la lui présenta. Aladdin prit
la pièce avec un grand. empressement; et
dès qu’il l’eut dans la main, il se retira

si promptement, que le juif, non content
du gain exorbitant qu’il faisait par cet
achat, fut bien fâché de n’avoir pas pé-

nétré qu’Aladdin ignorait le prix de ce

qu’il lui avait vendu, et qu’il aurait pu

lui en donner beaucoup moins. Il fut sur
le point de courir après le jeune homme,
pour tâcher de retirer quelque ’chose de
sa pièce d’oî’yrmais Aladdin courait, et il

était déjà si loin, qu’il aurait eu de la

peine à le joindre. 7
Aladdin , s’en retournant chez sa mère,

s’arrêta à la boutique d’un boulanger, chez

qui il fit la provision de pain pour sa
mère et pour lui, et qu’il paya sur sa
pièce d’or, que le boulanger lui changea.

En arrivant, il donna le reste à sa mère,
qui «alla au marché acheter les provisions

nécessaires pour vivre tous les deux pen-
dant queljues jours.

Ils continuèrent ainsi à vivre de ménage,
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c’est-à-dire qu’ Aladdin vendit tous les plats

au juif , l’un après l’autre, jusqu’au dou-

zième , de la même manière qu’il avait fait

du premier , à mesure que l’argent tenait

à manquer dans la maison. Le juif, qui
avait donné une pièce d’or du premier,

n’osa lui offrir moins des autres, de crainte

de perdre une si bonne aubaine ; il les paya
’tous sur le même pied. Quand l’argent du

dernier plat fut dépensé , Aladdin eut
recours au bassin , qui pesait lui seul dix
fois autant que chaque plat. Il voulut le
porter à son marchand ordinaire; mais
son grand poids l’en empêcha. Il fut donc
obligé d’aller chercher le juif, qu’il amena

chez sa mère; et le juif, après avoir exa;
miné le poids du bassin , lui compta sur-
le-champ dix pièces d’or , dont Aladâirï se

contenta.
Tant que les dix pièces d’or durèrent,

elles furent employées à la dépense jour.

nalière de la maison. Aladdin, cependant,
accoutumé à une vie oisive , s’était abs-

tenu de jouer avec les ieunes gens de son
âge, depuis son aventure avec le magie.

8. ra
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cien africiiin. Il passait les journées à se
promener, ou às’eutretenir avec des gens
avec lesquels il avait fait connaissanCe.
Quelquefois ills’arrêtait dans les boutiques

de gros marchands, où il prêtai; l’oreille
aux entretiens de gens de distinction qui s’y

arrêtaient on qui s’y trouvaient comme à

une e5pèce de rendez-vous; et ces entre-
tiens peu à peu lui donnèrent quelque
teinture de la connaissance du monde.
q Quand il ne resta plus rien des dix
pièces d’or, Aladdin eut recours à la

lampe; il la prit à la main, chercha le
même endroit que sa mère avait touché;
et comme il l’eut reconnu à l’impression

que le sable y avait laissée, il la frotta
comme elle’avait fait 5 et aussitôt le même

Génie qui s’était déjà fait Voir se présenta

devant lui; mais comme Aladdin avait
fcotté la lampe plus légèrement que sa
mère , il lui parla, aussi d’un ton plus ra-

douci:
« Que yeux-tu? lui dit-il dans les

nièmes termes qu’auparavant; me wici
pre? à t’obc’ir comme ton esclaw, et de
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tous ceux qui ont la lampe à la main;
moi et les autres esclaves de la lampe,
comme moi!

Aladdin lui dit: « J’ai faim, apporta-
moi de quoi manger. » Le Génie di5pa-
rut; et, peu de temps après, il reparut,
chargé d’un service de table pareil à celui

qu’il avait apporté la première fois; il le

posa sur le sofa, et dans le moment

il diSparut. iLa mère d’Aladdin , avertie du dessein
de son fils , était sortie exprès pour quel-
que affaire , afin de ne pas se trouver dans
la maison dans le temps de l’apparition du

Génie. Elle rentra peu de temps après,
vit la table et le buffet très-bien garnis,
.et demeura presqu’aussi surprise de l’effet

prodigieux de la lampe, qu’elle l’avait
été la première fois. Aladdin et sa mère

se mirent à table; et, après le repas, il
leur resta de quoi vivre largement les deux
jours suivans.

Dès qu’Aladdin vit qu’il n’y avait plus .

dans la maison ni pain, ni autres provi-
sions, ni argent pour en avoir, il prit un
plat d’argent , et alla chercher le juif qu’il
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connaissait , pour le lui vendre. En y al-
lant, il passa devant la boutique d’un or-
fèvre respectable par sa vieillesse , hon-
nête homme et d’une grande probité.
L’orfévre, qui l’aperçutLl’appela et le fit

entrer: « Mon fils, lui dit-il, je vous ai
déjà vu passer plusieurs fois, chargé comme

vous l’êtes à présent, vous joindre à un tel

juif, et repasser peu de temps après sans
être chargé. Je me suisimaginé que vouslui

vendez ce que vous portez. Mais vous ne
savez peut- être pas que ce juif est un trom-
peur, et même plus trompeur queîes au-
tres juifs, et que personne, de ceux qui le
pOnnaissent, ne veut avoir affaire à lui.
Au reste, ce que je vous dis ici n’est que
pour vous faire plaisir; si vous voulez me
montrer ce que vous portez présentement,
et qu’il soit à vendre, je vous en don-
nerai fidèlement son juste prix, si cela
me convient; sinon , je vous adresserai à
d’autres marchands qui ne vous trompe-
ront pas. »

L’espérance de faire plus d’argent du

plat, fit qu’Aladdin le tira de dessous sa
robe, et le montra à l’orfévre. Le vieil-1
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lard, qui connut d’abord que le plat était
d’argent (in, lui demanda s’il en avait

vendu de semblables au juif , et combieù
celui-ci les lui avait payés. Aladdin lui
dit naïvement qu’il en avait vendu douze,
et qu’il n’avait reçu du juif qu’une pièce

d’or de chaçun. a Ah , le voleur! s’écria

l’orfévre. Mon (ils, ajouta-t-il , ce qui est

fait est fait, il n’y faut plus penser; mais
en vous faisant voir be que vaut votre plat,
qui est du meilleur argent donnions nous
servions dans nos boutiques, vous con-
naîtrez combien le juif vous a trompé. u

L’orfévre prit la balance; il pesa le
plat; et après avoir expliqué à Aladdin
ce, que c’était qu’un marc d’argent, com-

bien il valait, et ses subdivisions, il lui
fit remarquer que, suivant le poids du
plat, il valait soixante-douze pièces d’or,
qu’il lui compta sur-le-champ en espèces.

a Voilà, dit-il, la juste valeur de votre
plat. Si vous en doutez , vous pouvez vous
adresser à celui de nos orfèvres qu’il
vous plaira 5 et s’il vous dit qu’il vaut da-

vantage, je vous promets de vous en payer
le doublezNous ge gagnons que la façon

x .-
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de l’argenterie que nous achetons; c’est

ne que les juifs les plus équitables ne

font pas. p t g’ Aladdin remercia bien fort l’orfévre du

bon conseil qu’il venait de lui donner, et
dont il tirait déjà un si grand avantage.
Dans la suite , il ne s’adressa plus qu’à lui

pour yendre les autres plats, aussi bien
que le bassin, dont la juste valeur lui fut
,toujours pay ’e à proportion de son poids.

Quoiqu’A addin et sa. mère eussent une

sourceintarissable d’argent en leur lampe,
pour s’en procurer tant qu’ils voudraient , p

dès qu’il viendrait à leur manquer, ils
continuèrent néanmoins de vivre’touiours

avec la même frugalité qu’auparavant , à

la réserve de ce qn’Aladdin en mettait à

part pour s’entretenir honnêtement, et
pour se pourvoir des commodités néces-
saires dans leur petit ménage. Sa mère ,
de son côté , ne prenait la dépense de ses

habits que sur ce que lui valait le coton
quelle filait. Avec une conduite si sobre,
il est aisé de juger combien de temps l’ar-

gent des douze plats et du bassin , selon
le prix qu’Aladdin les avait vendus à l’or-
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févre, devait leur avoir duré. Ils vécurent

de la sorte pendant quelques années . avec
le secours du bon usage qu’Aladdin faisait

de la lampe de temps en temps. . 5
Dans cette intervalle, Aladdin , quine

manquait pas de se trouver avec beaucoup
d’assiduité au rendez-vous des personnes

de distinction dans les boutiques des plus
gros marchands de draps d’or et d’argent,

d’étoffes de soie, de toiles les plus fines,

et de joailleries , et qui se mêlait quelque,-

fois dans leurs conversations, acheva de
se former, et prit insensiblement toutes les
manières du beau monde. Ce fut particu-
lièrement chez les joailliers qu’il fut déo

trompé de la pensée qu’il avait que les

fruits transparens qu’il avait cueillis dans
le jardin où il était allé prendre la lampe,
n’étaient que du verre coloré, et qu’il ap-

prit que c’étaientdes pierres de grand prix.

A force de voir vendre et acheter de toutes
sortes de ces pierreries dans leurs bouti-
ques , il en apprit la connaissance et le
prix; et c0mme il n’en voyait pas de pa-
reilles aux siennes, ni en beauté ni en gros-
seur 2 il comprit qu’au lieu de morceaux
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de verre qu’il avait regardés comme des
bagatelles, il possédait un trésor inesti-
mable. Il eut la prudence de n’en parler à
pers0nne-, pas même à sa mère; et il n’y

a pas de doute que son silence ne lui ait
valu la haute fortune où nous verrons dans
la suite quÎil s’éleva.

Un jour, en se promenant dans un quar-
tier de la ville , Aladdin entendit publier
à haute voix un ordre du sultande fermer
les boutiques et les portes des maisons, et
de se renfermer chacun chez soi, jusqu’à

ce que la princesse Badroulboudour *,
fille du sultan, fût passée pour aller au
bain, et qu’elle en fût revenue.

Ce cri public fit naître à Aladdin la cn-
riosité de voir la princesse à découvert;
mais il ne le pouvait qu’en se mettant dans

quelque maison de connaisssance, et à
travers d’une jalousie, ce qui ne le con-

. tentait pas , parce que la princesse, selon
sa coutume , devait avoir un voile sur le
visage en allant au bain. Pour se satisfaire,
il s’avisa d’un moyen qui lui réussit: il

Ë C’est-à-dire Pleine lune des pleines lunes.
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alla se placer derrière la porte dubain ;
qui était disposée de manière qu’il ne pour

vaËt manquer de la voir vernirez: face. -
’Aladdin n’attendit pas long-temps : la

princesse parut, a il la vit venir au travers
d’une fente assez grande pour voir sans
être vu. Elle était accompagnée d’une

grande foule de ses femmes et d’eunuques
qui marchaient sur les côtés et à sa suite.

Quand elle fut à troisou quatre pas de la
porte du bain, elle ôta le voile qui luicou-
vrait le visage, et qui la gênait beaucoup;
et de la sorte elle donna lieu à Aladdin de
la voir d’autant plus à son aise, qu’elle

venait droit à lui.
Jusqu’à ce moment, Aladdin n’avait pas

vu d’autres femmes le visage découvert
que sa mère, qui était âgée, et qui n’avait

jamais en d’assez beaux traits pour lui faire

juger que les autres femmes fussent plus
belles; Il pouvait bien avoir entendu dire
qu’il y en avait d’une beauté surprenante;

mais quelques paroles qu’on emploie peur
relever le mérite d’une beauté , jamais
elles ne fontl’impression que la beauté fait

«elle-même. .
B. Les Mme Ir un Huns. 13
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droulhoudom, il perdit la pensée qu’il
avait que. noubas les femmes dussent tes»
semblai “peut près à sa mère; ses senti-
mens se trouvèrent bien différens, et son
cœur ne put refuser soutes ses inclinations
à l’objet qui venait de le charma. En effet,
“la princesseiétait la plus belle brune que
l’on prix voir au monde: chauvait lesyeux
grands, à fleur de tête rvifs et brillans, le
regàrd doux et modeste, le nez d’une
juste proportion et sans défaut, la bouche
petite,.leslèvres vermeilleset noutzeschao-
mantesparleur agréable symétrie; en un
mot, tous les traits de son visage étaient
d’une régularitéjccomplie. On ne doit
donc pas s’étonner si Aladdin fut ébloui

es presque hors de lui-même à la me de
l’assemblage de “tam de merveilles qui lui

étaient inconnues. Avec toutes ces perfec-
tions, la princesse avait encore une riche
taille, un port et un air majestueux qui,
Elles voir seulement, lui attisaient le ses:-

peot qui lui était du. i . i
, Quand la princesse fut entrée dans le

bain, Aladdiu demeura quelque temps

,.

5s

1*
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interdit et comme en extase, en retraçant
et en s’imprimant profondément l’idée

d’un objet dont ilétait charmé et pénétré

jusqu’au fond du cœur. Il rentra enfin en
lui-même; et en considérantque la prin-
cesse était passée , et qu’il garderait inuti-

lement son poste pour la ravoir à la sortie
du bain, puiSqu’elle devait lui tourner le
dos et être voilée, il prit le parti de rabans

donner et de se retirer.
Aladdin, en rentrant chez lui, ne put

si bien cacher son trouble et son i111
quiétude, que sa mère ne s’en aperçût.

Elle fut surprise de le voir ainsi triste et
rêveur, contre son ordinaire; elle lui de-
manda s’il lui était arrivé Quelque chose ,

ou s’il se trouvait indisposé. Mais Aladdin
ne lui fit aucune réponse , et il ’s’assit né-

gligemment sur le sofa , où il demeura
dans la même situation , toujours occupé
à se retracer l’image charmante de la prin-

cesse Badroulboudour. Sa mère; qui pré-
parait le souper , ne le pressa pas damnâ-
tage. Quand il fut prêt; elle le servit près
de lui sur le sofa, et se mit à table; mais
comme elle s’aperçut que son lils n’y fait-
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sait aucune attention , elle l’averlit de
manger, et ce ne fut qu’avec bien de la
peine qu’il changea de situation. Il mangea
beaucoup moins qu’à l’ordinaire, les yeux

toujours baissés , et avec un silence si pro-
fond , qu’il ne fut pas possible à sa mère

de tirer de lui la moindre parole sur toutes
les demandes qu’elle lui lit pour tâcher
dîapprendre le sujet d’un changement si

extraordinaire.
Après le souper, elle ’iroulut recom«

mencer à lui demander le sujet d’une si
grande mélancolie; mais elle ne put en
rien Savoir, et il prit le ’parti de s’aller

coucher, plutôt que de donner à sa mère
la moindre satisfaction sur cela.

Sans examiner comment Aladdin , épris
de la beauté et des charmes de la prin-
cesse Badroulboudour, passa la nuit , nous
remarquerons seulement que le lende-
main, comme il étaitassis sur le sofa , viso
à-vis de sa mère, qui filait du coton à son
ordinaire, illui parla en ces termes z a Ma
mère, dit-il, je romps le silence que j’ai
gardé depuis hiera mon retour de la ville :
ilxous a fait de la peine, et je m’en suis

l
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bien aperçu. J e n’étais pas malade, comme

il m’a paru que veus l’avez cru, et je ne

le suis pas encore; mais je ne puis vous
dire ce que je sentais; et ce que je ne
cesse encore de sentir est quelque chose
de pire qu’une maladie. Je ne sais pas
bien quel est ce mal; mais ne doute pas
que ce que vous allez entendre ne vous le
fasse c0nnaître. On n’a pas su , dans ce
quartier, continua Aladdin , et ainsi vous
n’avez pu le savoir, qu’hier la princesse

Badroulbondour , fille du Sultan , alla au
bain l’après-dînée. J’appris cette nouvelle

en me promenant par la ville. On publia
un ordre de fermer les boutiques et de se
retirer chacun chez soi, pour rendre à
cette princesse l’honneur qui lui est dû,
et lui laisser les chemins libres dans les
rues par où elle devait passer. Comme le
n’étais pas éloigné du bain , la curiosité

de la voir le visage découvert-me lit naître

la pensée d’aller me placer derrière la
porte du bain, en faisant réflexion qu’il
pourraitarriver qu”elle ôterait son voile
quand elle serait près d’y entrer. Vous
savez la disposition de la porte , et vous
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pouvez juger vousmême que je devais la
vair à mon aise, si ce que je m’étaisima-

giclé arrivait. En effet, elle ôta son voile
en entrant, et j’eus le bonheur de voir
cette aimable princesse, avec la plus
grande satisfaction du monde. Voilà, ma
mère, le grand “motif de l’état où’vous

me vîtes hier quand je rentrai, et le sujet
du silence que j’ai gardé jusqu’à présent.

J’aime la princesse d’un amour dont la

violence est telle, que je ne saurais. vous
l’exprimer ; et comme ma passion vive et
ardente augmente à tout moment, je sens
qu’elle ne peut être satisfaite que par la
possession de l’aimable princesse Badroul-

boudeur; ce qui fait que j’ai pris la réso-
lution de la faire demander en mariage

au Sultan a» . t,1 La mère d’Aladdin avait écouté le dis-

cours de son fils avec assez d’attention
jusqu’à ces dernières paroles; mais quand

elle eut entendu que son dessein était de
faire demander la princesse Badroulbou-
dour en mariage, elle ne put s’empêcher de

l’interrompre par un grand éclat de rire.
Aladdin voulut poursuivre; mais en l’in-
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terrormpanteneore; a E11, mon fils! lui
ditvelle; à quoi pensez-voue? Il faut que
nous ayez perdu l’esprin, pour menir un
pareil discours!» .

mMa. mère , reprit Aladàin y je puis
“vous assureur que je n’ai pas perdu l’es.

prix ; ie suis dans mon bon sans. J’ai pré.
“L les reproches de folie et d’entrave-

çgance que vous me faites, et ceux que
vous pourriez me faire; mais sont cela

,ne m’empêchera pas de vous dire encore

une fois que me résolution est prise de
faire demander au Sultan la princesse
Badroulhoudour en mariage. n

a En vérité, mon fils, repartit la mère
trèspsérieusement, je ne saurais m’empê-

cher de yens dire que vous vans Oubliez
entièrement; et quand même vous siou-
driez exécuter cette résol’ution , je ne vois

pasrpan quinoas oseriez faire faire cette
demandeau Sanaa. n x Par vous-même,
répliqua aussitôt Aie fils, sans hésiter.»
a Par moi! s’écria la mère, d’un air de

surprise et d’étonnement , et anSultan!
Ah! je me garderai bien de m’engager
dans une pareille entreprise ! En qui êtes-
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vous, mon fils , con tinua-tàelle , pour avoir
la hardiesse de pensa à la fille de votre
Sultan ? Avez-vous oublié que vous êtes
fils d’un tailleur des moindres de sa can
pitale , et d’une mère dont les ancêtres
n’ont pas été d’une naissance plus relevée ?

Savez-vous queles Sultans ne daignenttpas
donner leurs Elles en ariage , mêmeà
des fils de Sultans qui n’ont pas l’espés

rance de régner un jour comme aux? a
a: Ma mère, répliqua Aladdin , je vous

’ai déjà dit que j’ai prévu tout ce que vous

venez de me dire , et je dis la même chose
de tout ce que vous y pourrez ajouter:
vos discours ni vos remOntrances ne me
feront pas changer de sentiment. Je vous
ai dit que je ferais demander la princesse
Badroulboudour en mariage par votre en-
tremise : c’est une grâce “que je vous de-

mande avec tout le respect que je vous
dois, et je vous supplie de ne me la pas
refuser, à moins que vous n’aimiez mieux

me Voir mourir que de me donner la vie
une seconde fois. 2) ’

a La mère d’Aladdin se trouva fort em-
barrassée quand elle vit l’opiniâtreté avec



                                                                     

(155)
laquelle vAladdin persistait dans un deso
Sein si éloigné du bon sens. s Mon fils,
lui dibelle encore, je suis votre mère;
en. comme une bonne mère, qui vous ai
mis au monde, il n’y a rien de raison-v
nable nide convenable avec mon état cran
vôtre,que je ne sois prête à faire pour
l’amour de vous. S’il s’agissait de parler

de mariage pour vous à la fille de quel-
qu’un de nos voisins , d’une condition par

raille ou approchant de la vôtre , je trou»
blicrais rien , et je m’emploierais de hon
cœur en tout ce qui serait de mon pou-
Voir; encore, pour y réussir, faudrait-il
que vous eussiez quelques biens ou quel-
ques revenus , ou que vous eussiez un mé-
tier. Quand de pauvres gens comme nous
veulent se marier, la première chose à
quoi ils doivent songer, c’est d’avoir de

quoi vivre. Mais, sans faire réflexion sur
la bassesse de votre naissance , sur le peu
de mérite et de biens que vous avez,
vous prenez votre vol jusqu’au plus haut
degré de la fortune, et vos prétentions
ne sont pas moindres que de vouloir de-
mander en mariage et d’épouser la fille
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de votre souverain , qui n’a qu’à dire un

mot pour vous précipiter ervous écraser!
Je laisse à part ce quievous regarde; c’est

à vous à y faire les relie-iriens que sans
tiercer, pour parque vous ayez de bon
sans. Je viens à) ce qui me touche. Com-
ment une penàée aussi extraordinaire que

’eelle de voulois que j’aille faire la proÂ

position au Sultan de wons donnerila
princesse sa fille en mariage , a-t. elle pu

l vous venir dans l’esprit ? Je suppose que
j’aie, je ne dis pas la hardiesse,.mais
l’effronterie d’aller me présenter devant

Sa Majesté pour lui faire une demande si
extravagante , à qui m’adresserai-je pour

m’intæoduire? Croyez-vous que le pre-
mier à qui j’en parlerais, ne me traitât
pas de folle, et ne me chassât pas indi-
gnement, comme je le mériterais ? Je sup-
pose encore qu’il n’y ait pas de dilliculté

là se présenter à l’audience du Sultan; je
sais qu’il n’y en a pas quand on s’y “pré-

sente pour Hui demander justice , et qu’il
in rend volontiers à ses sujets, quand. ils
la lui demandent. Je sais aussi que quand
on se présente à lui pour lui demander



                                                                     

(155)
une grâce , il l’accorde avec plaisir, quand
il voit qu’on l’a méritée et qu’on en est

digne. Mais êtes-vous dans ce cas-là ? et
croyez-vous aVoir mérité la grâce que

vous voulez que je demande pour vous?
En êtes-vous digne? Qu’avez-vous fait

pour votre prince ou pour votre patrie ,
en quoi vous êtes-vous distingué ? Si vous
n’avez rien fait pour mériter une si grande
grâce, et que d’ailleurs vous n’en soyez

pas digne , avec quel front pourrai-je la
demander? Comment. pourrai-je seule-
ment ouvrir la bouche pour la pr0poser
au Sultan ? Sa présence toute majestueuse
et l’éclat de sa Cour me fermeraient la
bouche aussitôtkà moi qui tremblais de-
vant feu mon mari, votre père, quand
j’avais à lui demander la moindre chose.

Il y a une autre raison, mon fis, à quoi
vous ne pensez pas , qui est qu’on ne se
présente pas devant nos Sultans sans un
présent à la main, quand-on a quelque
grâce à leur demander. Les prescris ont
au moins cet avantage , que s’ils refusent
la grâce , pour les raisons qu’ils peuvent
avoir, ils écoutent au moins la demande
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et celui qui la fait sans aucune répu-
gnance. Mais , que] présent avez-vous à
faire ? Et quand vous auriez quelquechose
qui fût digne de la moindre attention d’un

si grandi monarque, quelle proportion y
aurait-il de votre présent avec la demande

que vous voulez lui faire? Rentrez en
vous-même, et songez que vous aspirez à
une chose qu’il vous est impossible d’ob-

tenir. a
Aladdin écouta fort tranquillement tout

ce que sa mère put lui dire pour tâcher
de le détourner de son dessein; et, après
avoir fait réflexion sur tous les points de
sa remontrance, il prit enfin la parole’,
et il lui dit: « J’avoue, ma mère, que
clest une grande témérité à moi d’oser

porter mes prétentions aussi loin que je
fais , et une grande inconsidération dia-
voir exigé de vous, avec tant de chaleur
et de promptitude, d’aller faire la pro-
position de mon mariage au Sultan , sans
prendre auparavant les moyens proPres
à vous procurer une audience et un ac-
cueil favorables. Je vous en demande
pardon 5 mais , dans la violence de la pas-.
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sien qui me possède, ne vous étonnez
pas si d’abord je n’ai pas envisagé tout,

ce qui peut servir à me procurer le re-
pos que je cherche. J’aime la princesse
Badroulboudour au -delà ce que vous
pouvez imaginer, ou plutôt je l’adore,
et je persévère toujours dans le dessein
de l’épouser: c’est une chose arrêtée et

résolue dans mon esPrit. Je vous suis
obligé de l’ouverture que vous venez de

me faire : je la regarde comme la pre-
mière démarche qui doit me procurer
l’heureux succès que je me pramets. Vous

me dites que ce n’est pas la coutume de
se présenter devant le Sultan sans un pré-

sent à la main, et que je n’ai/rien qui
soit digne de lui. Je tombe d’accord du
présent, et je vous avoue que je n’y avais

pas pensé. Mais quant à ce que vous
me dites, que je n’ai rien qui puisse lui
être présenté, crOyez-vous, ma mère,
que ce que j’ai apporté le jour que je fus
délivré d’une mort inévitable de la ma-

nière que vous savez, ne soit pas de quoi
faire un présent très-agréable au Sultan?
Je parle de ce que j’ai apporté dans les
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deux bourses et dans m’a ceinture, et rque

nous avons pris, vous et moi y pour des
Jvernes coloré-5,; mais à présent, je suis
détrompé , et javarts apprends , me mère ,
que corsant des pierreries d’un prix inestié
mable ,aqui ne conviennent qu’à degrands

monarques. J’en ai connu le mérite en
fréquentant les boutiques de joailliers;
et vous ’pouvezm’en croire sur ma paroles

Toutes Celles que j’ai vous chez nos mur-

chends joailliers ne sont pas compat-
nrbles à celles que nous possédons , ni en

grosseur, ni en beauté; et cependant,
ils les font monter à des prix excessifs. A
la vérité, nous ignorons , vous et moi,
le prix des nôtres; Quoi qu’il en puisse
être,autant que je puisse en juger par le
peu dïeapérience que j’en ai, je suis per-

suadé que le présent ne peut être’que

très-agréable au Sultan. Vous avez une
porcelaine assez grande et d’une forme

[très-propre pour les contenir ;’ apportez-
Ja, et voyons l’effet qu’elles feront quand

nous les y aurons arrangées selon leurs
différentes couleurs. u

La mère d’Aladdin apporta la porce-
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deux bourses, et les arrangea dans la pon- p
celaine. L’effet qu’elles lirent au grand - la;
jour, par la variété de leurs couleurs, par

leur éclat et parleur brillant, fut tel , que i
la mère et le fils en demeurèrent pres- * j
que éblouis z ils en furent dans un grand
étonnement,car ils ne les avaient vues
l’un et l’autre qu’à la lumière d“une lampe.

ll est vrai qu’Aladdin les avait vues cha-
cune sur leur arbre, comme des fruits qui
devaient faire un spectacle ravissant; mais
comme il était encore enfant, il n’avait
regardé ces pierreries que comme des bi-
joux propres à jouer; et il ne s’en était
chargé que dans cette vue, et sans autre
cennaissance.
xAprès avoir admiré quelque temps la. ,

beauté du présent ,, Aladdin, reprit la pa- r
role : a Ma mère, dit-il, vous ne vous ex- ’ ’
caserez plus d’aller vous présenter au Sul-
tan. sous prétexte de n’avoir pas un pré-

sent à lui faire: en voilà un , ce me semble;
qui fera que vous serez reg-uelavec un
accueil des plus favorables. »

Quoique la mère d’Aladdin , noualas-e
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tant la beauté et l’éclat du présent, ne

le au! pasd’un prix aussi grand que son
fils l’estimaiî, elle jugea néanmoins qu’il

pouvait être agréé, et elle sentait bien
qu’elle n’avait rien à lui répliquer sur ce

sujet; mais elle en revenait toujours à la
demande qu’Al’addin voulait qu’elle fît au

Sultan , à la faveur du présent; cela l’in-

quiétait toujours fortement: a Mon fils,
lui disait-elle, je n’ai pas de peine à con-

cevoir que le présent fera son effet, et
igue le Sultan voudra bien me regarder
de bon œil; mais quand il faudra que je
m’acquitte de la demande que vous voulez

que je lui fasse, je sens bien que je n’en
i aurai pas la force, et que je demeurerai
muette. Ainsi, non-seulement j’aurai perdu

mes pas , mais même le présent, qui, se-
lon vous, est d’une richesse si extraor-
dinaire, et je reviendrai avec confusion
vous annoncer que vous êtes “frustré de
votre espérance. Je vous l’ai déjà dit , et

vous devez croire que cela arrivera ainsi.
Mais, ajoutæt-elle, je veux que je me
fasse violence pour me soumettre à votre
volonté, et que j’aie assez de force pour



                                                                     

“ ( I 61 )
ose; faire la demande que vans voulez que
je fasse : il arrivera très-certainement ou
que le Sultan se moquera de moi, et me
renverra comme une folle , ou qu’il se .
mettra dans une juste colère , dont im-
manquablement nous serons, vous et moi, ,
les victimes. n

La mère d’Aladdin dit encore à son fils

plusieurs autres raisons pour tâcher de le
faire changer de sentiment ; mais les
charmes de la princesse Badroulboudour
avaient fait une impression trop forte
dans son cœur pour le détourner de son
dessein. Aladdin persista à exiger de sa
mère qu’elle exécutât ce qu’elle avait ré-

solu; et autant par la tendresse qu’elle
avait pour lui, que par la crainte qu’il
se s’abandonnât à quelque extrémité fâ-

cheuse, elle vainquit sa répugnance, et
elle condescendit à la volonté de son fils.

Comme il était trop tard, et que le
temps d’aller au palais pour se présenter
au Sultan ce jour-là était passé, la chose
fut remise au. lendemain. La mère et le ’
fils ne s’entretinrent d’autre chose le resto

de la journée 5 et Aladdin prit un grand

8. t4
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soin d’inspirer-à sa mène tout ce qui lui

vint dansla pensée-poule confil’mer dans
la parti qn’ elle avait enfin accepté d’aller

se présenter au Sultan..Malgre’ toutes les

raisons du fils, la mère ne pouvait serpera
çsuader qu’elle pût jamais réussir dans

’ çette affaire; et véritablement il faut
“avouer qu’elle avait tout lieu d’en douter.

a Mon fils, diltelle à ’Aladdin, si le Sul-
tan me reçoit aussi favorablement que je
le souhaite pour l’amour de vans , s’il

écoute tranquillement la pr0position que
vous voulez que je lui fasse; mais si, après
:ce bon accueil il s’avise de me demander

-où sont vos biens, vos richesses, et vos
’Etatsv, car c’est de quoi il s’informera

avant routes choses, plutôt que de votre
’ personne ;- si, dis-je , il me fait cette (R-

«maude, que voulez-vous que je lui ré-

ponde? n -
l a Ma mère , répondit Aladdin, ne nous

’.inquiëto,ns point par avance d’une chose

Qui peubëtre n’arrivera pas. Voyons pre-

mièrement l’accueil que vous fera le Sul-
tan, et la réponse qu’il vous donnera.
S’il arrive qu’il veuille être informé de

x
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tout ce que, vous 7eme de dire , i3 verrai
alors la réponse que j’aurai à lui faireaJ’ai

confiance quela- lampe, par le moyen de
laquelle nous subsistons depuis quelques
années, ne me manquera pas dans le be-

soin; a .
La mère dlAladdin n’eut rien à repli-v

que: à ce que son (ils venait de lui dire.
Elbe fit céllexion que la lampe dont il par-
lait pouvait bien servir à de plus grandes
merveilles qu’à leur procurer simplement

de quoi vivre. Cela la satisfit, et leva en
même-temps toutes les diflioultés qui au.
raient pu encore la détourner du service
qu’elle avaitpromis de rendre à son fila
auprès du Sultan. Aladdiu, qui pénétra
dans la pensée de sa mère , lui dit :1 Mu
mère, au moinesouvenez-vousdegardef
le secret; c’est de là que dépend tout le

. ben succès qUe nous devons attendre ,
Vous et moi, de cette affaire. a Aladdin
et sa mère se séparèrent pour prendre
quelque repos; mais l’amour violent et
les grands projets d’une brume immense ,

don! le lib avait l’esprit tout rempli ,
l’en) pêchèrent de passer le mais aussi tu»:

Li
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guillemet“ qu’il aunait’hien souhaité. Il

se leva avant la pointe du jour, et alla
aussitôt éveiller sa mère. Il l’a pressa de

s’habiller le plus promptement qu’elle
pourrait, afin d’aller se rendre à la porte
du palais du Sultan , et d’y entrer à l’ou-

verture , au moment ou le grand-visu, les
visirs subalternes et tous les grands-«cili-
ciers de l’Etat y entraient. pour la séance

du divan, où le Sultan assistait toufours
en personne

La mère d’Aladdin lit tout ce que son
fils voulut. Elle prit la porcelaine où était
le présent de pierreries, l’enveloppa dans
un double linge, l’un très-lin et très-proq-
pre,’ l’autre moins [in , qu’elle lia parles

quatre coins pour les porter plus aisément.
Elle partit enfin, avec une grande salis-
faction d’Aladdin , et elle. prit le chemin
du palais du Sultan. Le grand-visir, ac- ’
compagné des autres visirs, et les seigneurs
de la Cour les plus qualiliés étaient déjà

entrés quand elle arriva à la porte. La
foule de tous ceux qui avaient des affaires
au divan était grande. On ouvrit, et elle
marcha avec eux jusqu’au divan. C’était
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un très-beau salon, profond et Spacieux; ’
dont l’entrée était grande et magnifique.

Elle s’arrêta, et se rangea de manière
qu’elle avait en face le Sultan, le grand.
visir, et les seigneurs qui avaient séance
au conseil à droite et à gauche. On appela
les parties les unes après les autres, selon
l’ordre des requêtes qu’elles avaient pré-

sentées, et leurs affaires furent rappor-
tées, plaitùâes et ingées jusqu’à l’heure

ordinaire de la séance du divan. Alors le

Sultan se leva, congédia le conseil, et Ê
rentra dans“ appartement, où il fut
aussi Vie grand-visir. Les autres visirs
a les ministres du conseil se retirèrent.
Tous ceux qui s’y étaient trouvés pour” ’
des affaires particulières, firent la même
chose , les uns contens du gain de leur
procès, les autres mal satisfaits du juge-
ment rendu contre eux , et d’autres enfin
avec l’eSpérance d’être jugés dans une

autre séance.

La mère d’Aladdin, qui avait vu le
Sultan se lever et se retirer, jugea bien
qu’il ne reparaîtrait pas davantage ce jour-

là,’ en voyant tout le inonde sortir. Ainsi
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Alnddin , qui lavât rentrer avec le pré-
sent destiné au Sultan, ne sus d’abordqque
penser/du succès die son voyage; Dans la
m’aime où il était qu’elle n’eût quelque

ichose de sinistre à lui annoncer, il n’avait
1pas la force d’ouvrir la bouche pour lui
demander quelle nouvelle elle lui appor-

1ail. La bonne mère, qui n’avait iamaismis

le pied dans le palais du Sultan, et qui
n’avait pas la moindre connaissance de ce
qui s’y pratiquait ordinairement , lira son
-lils de l’embarras-où il émit, en lui disant

avec une grande naïveté: cr Mon fils, j’ai

’ vu le Sultan, et je suis bien persuadée
qu’il m’a vue aussi. J’étais placée’dùant

lui, et personne ne l’empêchait de me
voir; mais il était si’fort OCCupé par tous

ëeux qui lui parlaiemà droite et à gauche,
’qu’il e faisait compassion de voir la
peine et la patience qu’il se donnait à’ les

écouter. Cela a durée si longtemps , qu’à

la [in crois qu’il s’est ennuyé; car il
is’est. levé sans qu’on s’y attendît, et il

l gs’est retiré assez brusquement , sans vou-
loir entendre quantité d’autres personnes
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qui étaient en rang pour lui parler à leur
tous. Cela m’a fait cependant un grand
plaisir. En effet , je commençais à perdre
patience, et j’étais extrêmement àniguée

de demeurer debout: si long-temps; mais
il n’y a riende gâté : je ne manquerai pas

d’y retourner demain; le Sultan ne Sera
peut’être pas si occupé. t

Quelqu’amoureux que fût Aladdin , il

fut contraint de se contenter de cette ex-
euse, et de s’armer de patience. Il eut au
moins la satisfaction de voir que sa mère
avait fait la démarche la plus diliieile , qui
était de soutenir la vue du Sultan , et d’es-

.pérer qu’à l’exemple de ceux qui luiavaient

parlé en sa présence, elle n’hésiterait pas

aussi à s’acquitter de la commission dont
elle était chargée, quand le moment fa-
vorable de lui parler se présenterait.

Le lendemain, d’aussi grand matin que
le jour précédent, la mère d’Aladdin alla

encore au palais du Sultan avec le présent
de pierreries; mais son voyage fut inu-
tile : elle trouva la porte du divan fermée,
et elle apprit qu’il n’y avait de conseil
que de deux jours l’un 2 et qu’ainsi il fal-
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lait qu’elle revînt le jour suivant. Elle s’en

alla porter cette nouvelle à son fils, qui
fut obligé de renouveler sa patience. Elle

y retourna six autres fois aux jours mar-
qués, en se plaçant toujours devant le
Sultan, mais avec aussi pende succès que
la première 3 et peut-être qu’elle y serait

retournée cent autres fois aussi inutile-
ment, si le Sultan, qui la voyait toujours
vis-à-vis de lui à chaque séance, n’eût

fait attention à elle. Cela est d’autant plus
probable, qu’il n’y avait que ceux qui
avaient des requêtes à présenter qui æp-

procbaient du Sultan, chacun à leur tour,
pour plaider leur cause dans leur rang;
et la mère d’Aladdin n’était point tiens ce

cas-là. q *Ce jour-là, enfin, après la levée du
conseil, quand le Sultan fut rentré dans
son «appartement, il dit à son grand-visir:
a Il y a,.déjà quelque temps que je re-
marque une certaine femme qui vient ré-
glément chaque jour que je tiens mon

l conseil, et qui porte quelque chosed’en-
Vemppèdans un linge; elle se tient debout
depuis le commencement de l’audience
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jusqu’à la fin , et affecte de se mettre tou-i

jours devant moi :savezavous ce qu’elle

demande ? a ’
Le grand-visir, qui n’en savait pas plus

que le Sultan, ne voulut pas néanmoins
demeurer court. (t Sire, répondit-il, Votre
Majesté n’ignore pas que les femmes for-

ment souvent des plaintes sur des sujets
de rien t belle-ci apparemment vient por-
ter 3a plainte devant Votre Majesté sur ce
quïon lui aura vendu de la mauvaise fa-
rine , ousur quelque autre tort d’aussi peu
de conséquence. n Le Sultan ne se satisfit
pas de cette réPODSÇs t Au premier jour
du conseil , “reprit-il, si cette. femme re-
vient, ne manquez pas de la faire appeler;
afin que ie lientende. a Le grand-visir ne
lui répondit qu’en: baisant la main et en

la portant “dessus de sa tête, pour mar-
quer qu’il était prêt à la perdre, s’il man-

quait à exécuter l’ordre du sultan.
La mère d’Aladdin s’était déjà fait une

habitude si grande de paraître au conseil
devant le Sultan , qu’elle “comptait sa
peine pour rien, pourvu qu’elle fit con
naître à son fils qu’elle n’oubliaât de; “d

8- La: MILLE m: mn Hum. ’ 15
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tout ce qui dépendait d’elle pour lui .
’domplaire. Elle retourna donc au palais
le jour du conseil; et elle se plaça à l’en.
très du divan1 vis-àsvis le Sultan, à son

ordinaire.
Le grand «si» n’avait encore tom-

mencé à rapporter arienne affaire , quand
’le Sultan aperçut la mère d’Aladdin.

“Fouché de compassion de la longue pn-
’tience dont il avais été témoin: a Avant

’toutes choses, de crainte que vous ne
:roubliiez, dit-il au grasid-visir, voilà la
femme dont je vous parlais dernièrement;
laitescla venir, et commençons par l’en-
»tendre, et par expédier l’affaire qui l’a-

2111:3!!er Aussitôt le grand-visir menin
cette femme au chef des huissiers, qui
était debounnprêt’ à recevoir ses ordres,

,- et lui commanda d’aller la pnendrè et de

la faire avancer. I ’ r
Le chef des huissiers vint jusqu’à la

mère d’Aladdin’,°et, au signe qu’il lui fit,

elle le suivit jusqu’au pied du trône du
Sultan, où il la laissa, pour aller se ranger
à sa place près du grand-visir.

La mère d’Aladdin , instruite par
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l’exemple de tant d’autres qu’elle avait

vus aborder le Sultan, se prosterna le
front contre le tapis qui couvrait les mar-
ehes du trône, et elle demeura en cet
état jusqu’à ce que le Sultan lui com-

manda de se relever. Elle se leva; et
alors: a: Bonne femme, lui dit le Sultan,
il y a long-temps que vous vois venir à
mon divan , et demeurer à l’entrée depuis

le commencement jusqu’à la lin : quelle
affaire vous amène ici? n

La mère d’Aladdin se prosterna une
seconde fois, après avoir entendu ces pa-
roles 5 et quand elle fut relevée : a Mos-
narque au- dessus des Monarques du
(monde, ditoelle, avant d’exposer à Votre

Maiesté le sujet extraordinaire, et même
presque incroyable, qui me fait paraître
devant son trône sublime, je la supplie
de me pardonner la hardiesse , pour ne
pas dire l’impudenee de la demande que

je viens lui faire : elle est si peu com-
mune, que je tremble, et que j’ai honte
de la proposer à mon Sultan. au Pour lui
donner la liberté entière de s’expliquer, le

Sultan commanda que tout le monde sor-
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tî’t du divan, et qu’on lb laissât Seul avec

soli grandïvisix”; et alors il“ lui dît qifelle

pourrai? parier et s’expliquer àans crainte.
a La hère d’AÎàddin in: se contenta pas

âe la Bonté du Sûhaît, qu? fanait de lui
êpargfxè’r ü peine’qu’elIe eût pu ébuffrîr

«En  pa&’“lantJ devant mut le monde; cm:
’yotilut encore se met’t’dè caïëoùveït’ de Pili-

dignatîon’qù”ellè avait À crai’ndre dé là

proposition qu’elle deôaît lui faire , et à

laquelleil ne s’attendait pas. a Sire, dit-
eîle én reprenant la parole, j’ose eucore
supplier Voué “Majesté, au has qu’ellè

“trouvé :là demande que j’ai à lui faix’e

offensante! ou injurieüsé en la moindre
Ïîlbsê, Jè m’assürér auparavaü’tf’de son

1&51’dbrf , et dé infèh’icdorder fa page, n

a. Quarqmçpuïssa and»: rèudüît’le sul-

:146; je rénine pardonuèïîès â*pi’ëkent,

“à? il nêîvo’tis en arrivera pas le inbihdrè

Hal’îlfihrlez hàrâifnèïrt. n.

Qualhd lad mère d’AÎaddîn ont pris lou-

tes ses précautiôùs,’ en Témme qui redou-

“tait la colère du Sultan sur nué propos?-

tion aussi délicate que celle qu’elle avait

à lui faire, elle lui raconta fidèlement
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dans quelle occasion.Aladdin avait yu la
princesse Badroulboudour, rameur ViOn
lent que cettehvue fatale lui avait inSpiré,
la déclaration qu’il lui en avait faite, tout
çe qu’elle lui avait représenté pour le dém

tourner d’une passion non moins injua
rieuse à Sa MajeSté qu’à la princesse sa

fille. x Mais, continua-t-elle, mon fils,
bien loin d’en profiter et dehreconnaître
sa hardiesse, s’est obstiné à y persévérer

jusqu’au point de me menacer de gnely
Qu’action de désespoir, si je refusais de

venir demander la princesse en mariage
à Votre Majesté; et ce n’a été qu’après

m’être fait une violence extrême, que j’ai

été contrainte d’avoir cette complaisance

pour lui : de quoi je supplie encore une
fois Votre Majesté de m’accorder le par?

don, non-seulement à moi, mais même à
Aladdin mon fils, d’avoir eu la pensée
téméraire d’aspirer à une si haute al-

liance. A) p
Le Sultan écouta tout ce discours aveç

beaucoup de douceur et de bonté, sans
donner aucune marque de colère ou d’in-
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dignâtion, et même sans prendre la de-

mande en raillerie. i
Mais avant de donner réponse à cette

bonne femme, il lui demanda ce que c’é-

tait que Ce qu’elle avait apporté enve-
loppé dans un linge. Aussitôt elle prit le
vase de porcelaine qu’elle avait mis au
pied du trône aavant de se prosterner,
elle le découvrit et le présenta au Sultan.

On ne saurait exprimer la surprise et
l’étonnement du Sultan, lorsqu’il wit ras-

semblées dans ce vase tant de pierreries
si considérables, si précieuses, si par-
faites, si éclatantes, et d’une grosseur
telle qu’il n’en avait point encore vu de

pareilles, Il resta quelque temps dans une
sigrande admiration, qu’il en était immoa

bile. “Après être enfin revenu à lui, il re-
çut le présent des mains de la mère d’A-

laddin, en s’écriant avec un transport de

joie : ce Ah! que cela est beau! que cela
est riche! » Après avoir admiré et manié

presque toutes les pierreries l’une après
l’autre, en les prisant chacune par l’en-

droit qui les distinguait, il se tourna du
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côté de son grand-visu; et en lui mon-
trant le vase : a Vois, dit-il, et conviens
qu’on ne peut rien voir au monde de plus
riche et de. plus parfait. a. Le visir en fut
charmé. x Eh bien, continua le Sultan,
que dis-tu d’un tel présent? N’est-il pas)

digne de la princesse ma tille ? et ne puis-
je pas la donner à ce prix-là à celui qui
me la fait demander ? a»

Ces paroles mirent le grand-visu dans
une étrange agitation. Il y avait quelque
temps que le Sultan lui avait fait entendre
que son intention était de donner la prin-
cesse sa lille en mariage à un fils qu’il
avait. Il craignit, et ce n’était pas sans
fondement, que le Sultan, ébloui par un
présent si “riche et si extraordinaire, ne
changeât de sentiment. Il s’approcha du

Sultan; et en lui parlant à l’oreille :
a Sire , dit-il, on ne peut disconvenir que
le présent ne soit digue de la princesse 5
mais je supplie Votre Majesté de m’ac-
corder trois mois avant de se déterminer:
j’espère qu’avant ce temps-là, mon fils,,

sur qui elle a eu la bonté de me témoi-
gner qu’elle avait jeté les yeux; aura de

/
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quoi lui en faire un d’un plus grand prix
que celui d’Aladdin, que Votre Majesté

ne connaît pas. n Le Sultan; quoique
bien persuadé qu’il n’était pas possible

que son grand-visir pût trouver à son fils
de quoi faire un présent d’une aussi grande

valeur à la princesse sa fille, ne laissa pas
néanmoins de l’écouter, et de lui accor-

der cette grâce; Ainsi, en se retournant
du côté de la mère d’Aladdin, il lui dit :

« Allez, bonne femme; retournez chez
vous, et dites à votre fils que j’agrée la
proposition que vous m’avez faite de sa

part; mais que je ne puis marier la prin-
cesse ma lille , que je ne lui aie fait faire
un ameublement qui ne sera prêt que
dans trois mois. Ainsi, revenez en ce
temps-là. » .

La mère d’Aladdin retourna chez elle

avec une joie d’autant plus grande , que,
par-rapport à son état ,selle avilii d’abôlrd’

regardé l’aCCès auprès du Sultan comme

impossible, et que d’ailleurs elle avait 0l?-q

tenu une réponse si favorable, au lieu
qu’elle ne s’était attendue qu’à un rebut

qui l’aurait coaverte de COnfusion. Deux
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choses firent juger à Aladdin , quand il vits
entrer sa mère , qu’elle lui apportait une
bonne nouvelle: l’une qu’elle reVenait de
meilleure heure qu’à l’ordinaire; et l’autre,

qu’elle avait le visage gai et (invertît: Hé

bien , ma mère , lui dibîl , dois-je eSpérer?

Dois-je mourir de désespoir? a Quand
elle eut quitté son voile et qu’elle se fut

assise sur le sofa avec lui :uMon (ils, dit-
elle, pour ne vous pas tenir tr0p long-
temps dans l’incertitude, je commencerai!

par vans dire que, bien loin de songer à
mourir , vous avez tout sujet d’être con-
tent. a En poursuivant son discours, elle
lui raconta de quelle manière elle avenir
en audience avant tout le monde, ce qui
était cause qu’elle était revenue de si
bonne heure 5 les précautions qu’elle avait;

prises pour faire au Sultan, sans qu’il s’en

offensât, la proposition du mariage de la
princesse BadroulbOudour avec lui , et la
réponse toute favorable que le Sultan lui
avait faite de sa propre bouche. Elle ajouta
que, autant qu’elle en pouvait juger par
les marques que le Sultan en avait don-
nées , le présent, sur toutes choses , avait
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déterminer à la réponse favorable qu’elle

rapportait. «Je m’y attendais d’autant

.moins, ditwelle encore , que le grand-visir
. lui avait parlé à l’oreille avant qu’il me

la fit, et que je craignais qu’il ne le dé-
tournât de la bonne volonté qu’il pouvait

avoir pour vous, »
Aladdin s’estima le plus heureux des,

mortels en apprenant cette nouvelle. Il
remercia sa mère de toutes les peines

a qu’elle s’était données dans la poursuite

de cette affaire, dont l’heureux succès;
était si important pour son repos; et quoi-
que dans l’impatience où il était de jouir

de l’objet de sa passion, trois mais lui pa-
russent d’une longueur extrême,jl se dis-
posa néanmoins à attendre avec patience,
fondé sur la parole du Sultan, qu’il regar-

dait comme irrévocable. Pendant qu’il

comptait non-seulement les heures, les
iours et les semaines, mais même jusqu’aux

momens, en attendant que le terme fût
passé , environ deux mois s’étaient écou-

lés , quand la mère, un soir, en voulant
allumer la lampe, s’aperçut qu’il n’y avait
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pour en aller acheter; et en avançant dans,
la ville, elle vit que tout y était en fête.
En effet, les boutiques , au lieu d’être fer-

mées, étaient ouvertes; on les ornait de
feuillages, on y préparait des illumina-
tions ; chacun s’efforçait à qui le feraitavec

plus de pompe et de magnificence , pour
mieux marquer son zèle: tout le monde
enfin donnait des démonSIrations de joie:
et de réjouissance. Les rues étaient même
embarrassées par des oüiciers en habits de
cérémonie, montés sur des chevaux riche-

ment harnachés , et environnés d’un grand

nombre de valets de pied qui allaient en
venaient. Elle demanda au marchand
chez qui elle achetait son huile ce que
tout cela signifiait ? « D’où venez -vous ,

ma bonne dame ? lui dit-il ; ne savez -vous
pas que le fils du grand-visir épouse ce soir

la princesse Badroulboudour, lille du 8qu
tan ? Elle va bientôt sortir du bain , et les
officiers que vous voyez s’assemblent pour
lui faire cortége jusqu’au palais , où se doit

faire la cérémonie. a

La mère d’ laddin ne voulut pas en
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apprendre davantage. Elle revint en si
grande diligence , qu’elle rentra chez elle

presque hors d’haleine. Elle trouva soul
fils, qui ne s’attendait à rien moins qu’à la

fâcheuse nouvelle qu’elle lui apportait!
Mon fils, s’écria-t-elle , tout est perdu pour

vous l Vous comptiez sur la belle pro-
messe du Sultan: il n’en sera rien.» Alad-

din, alarmé de ces paroles: a Ma mère ,
reprit-il, par quel endroit le Sultan ne me
tiendrait-il pas sa promesse P Comment le
savezévous ? n « Ce soir, repartit la mère ,
le fils du grand-visu épouse la princesse
Badroulboudour dans le palais. x Elle lui
raconta de quelle manière elle venait de
l’apprendre, par tant de circonstances ,
qu’il n’eut pas lieu d’en douter.

A cette nouvelle , Aladdin demeura
immobile, comme s’il eût été frappé d’un

coup de foudre. Tout autre que lui en eût
été accablé; mais une jalousie secrète

kl’empêcha d’y demeurer long v- temps.

Dans le moment il se souvint de la lampe
qui lui avait été si utile’jusqu’alors; et,

sans aucun emportement en vaines paroles
cantre le Sultan, contre le grand-visir, ou
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contre le fils de ce ministre, il dit seule:
ment : a Ma mère, le fils du grand-visir
ne sera peut-être pas cette nuit aussi heu-
reux qu’il se le promet. Pendant que je
vais dans ma chambre pour un moment ,
préparez-nous à souper. n

La mère d’Aladdin comprit bien que

son fils voulait faire usage de la lampe,
pour empêcher, s’il était possible , que le

mariage du fils du grand-visir avec la prin-
cesse ne vînt jusqu’à la consommation; et

elle ne se trompait pas. En effet , quand
Aladdin fut dans sa chambre, il .prit la
Lampe Merveilleuse qu’il y avait portée
en l’ôtant acidevant les yeux de sa mère;
aprèsque l’apparition du Génie lui eut fait

une si grande peut; il prit, dis-je, la lampe,
et il la frotta au même endroit que les
autres fois. A l’instant, le Génie parut
devant lui :

a Que peux-tu? dit-il à Aladdin; me
voici tout prêt d t’obe’ir comme tan es-

clave , et de tous ceux qui ont la lampe
à la main , moi et les autres esclaves de
la lampe l n

g: Écoute, la“: dît Aladdinj tu m’as
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apporté jusqu’à présent de quoi me. [iour-

rir qand j’en ai eu besoin 2 il s’agit présen-

v temcnt d’une affaire de tout autre impor-
s lance. J’ai fait demander en mariage au
. Sultan la princesse Badroulboudour sa

ûlle. Il me l’a promiSe , et il m’a demandé

un délai de trois mois. Au lieu de tenir sa
promesse, ce soir, avent le terme échu ,

’ il la marie au fils du grand-visu: je viens
’ de’l’apprendre, et la chose est certaine.

Ce que je te demande , c’est que , dès qüe

le-nouvel époux et la nouvelle épouse
seront couchés, tu les enlèves, et que tu

ï les apportes ici tous deux dans leur lit. a
Je Mon maître, reprit le Génie, je vais

’ï’obc’irL xis-tu autre“ chose à me com-

mandch a ’
- «Rien autre chose pour le présent , re-
’ pmitAladdid.» En même tempsle Génie

disparut. ’ ’Maddin revint’ trouver sa mère; il
soaps avec elle “avec la’même tranquillité ’

r qu’il me coutume de le faire. Après le
Camper, il s’entretint quelque (caps avec
elle du ariage de la princesse, comme
d’une 42%; qui lie l’embarrassait plus. Il
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retourna à sa chambre, et il laissa Sa mère

en liberté de se coucher. Pour lui, il ne
se coucha pas, mais il attendit le retour
du Génie , et l’exécutioxt du commande.

ment qu’il lui avait fait.

Pendant ce temps-là , tout avait été
préparé avecbien de la magnificence dans
le palais du Sultan pour la célébration des

’noces de la princesse; et la soirée Je
passa en cérémonies et en réjouisænceo

jusque bien avant dans la nuit. Quand
tout fut achevé, le fils du grand-visir , au

. signal que lui lit le chef des eunuques de
le princesse, s’échappa adroitement, et
ce: officier l’introduisit dans l’apparte-
ment de la princesse son épouse, jusqu’à
la chambre ou le lit nuptial était préparé.

Il se coucha le premier. Peu des temps
après, la Sultane, accompagnée de ses
,iemmes et de celles de la princesse sa
fille. amena la nouvelle épouse. Elle fai-

sait de grandes résistances, selon la cou-
tume des nouvelles mariées. La Sultane
aida à la déshabillez, la mit dans le lit
çomme par force; et après l’avoir en»

s
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brassée en lui souhaitant la bonne nuit,
elle se retira avec toutes les femmes; et la
dernière qui sortit ferma la porte de ia

chambre. rA peine la porte de la chambre fut
fermée; que le Génie,eomme esclave fi-
dèle de la lampe, et exact àexécuter les

- ordres de ceux qui l’avaient à la main ,
sans donner le temps à l’époux de faire la

moindre-Caresse à son épouse, enlève le
lit Mec. râpeux et l’épouse, au grand
étonnement de l’un et de l’autre, et

en un instant Ïe tranSporte dans la cham-
bré d’Aladdin , au, il le pese.

Aladdin , qui attendait ce moment
“ce impatience, ne souffrit pas que le
filardmgrand-visir demeurât couché avec
la princesse.- a Prends ce nouvel cipaux,
ditoil au .Génie ; enfermesle dans le
privé , et reviens demain matin un peu
après la “pointe du jour. n Le’Génie

enleva aussitôt le (ils du grand - visir
hors du lit, en chemise, et le trans-
porta dans le îlien qu’Aladdinulùi avait

’ dit, ou i149 ’laissa’,’ après avoir jeté
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sur lui un souille qu’ilsentit depuis la
tête jusqu’aux pieds, et qui l’empêchait

de remuer de la place.
Quelque grande que fut la passion

d’Aladdin pour la prinçessc Badrqulbou-

doux“, il ne lui tint pas néanmoins un
long discours , lorqu’il sa Vit Seul,avec
elle. « Ne cmignez rien; adorable prin-
cesse, lui dit-il d’un air tout pussienné);

i vous êtes ici en sûreté; et quelque vig-
lent que soit l’amour que je; assens
pour Votre beauté et pour vos changes ,
il ne me fera jamais Ærtir des,’bomes
du profond respect que je vous dois.
Si j’ai été f rçé , ajouta-t-il , d’en .venir

à cette extremité , ce n’a pas ,été dans

la. vue de vous offensai, mais pour
empêcher Hum;i iniuste (galline vous
possédât; contre la parpIe’donuée par

le” Stillan’vptre père en ma faveur. a

. La princesse , qui ne savaitgxriengde
,ces particularités, fit fort peu d’algu-
tiqn à tout ce qu’Aladeiq lui putdire.
Elle n’était nullement cm état de lui
répondre. La frayeur et l’étonnement
où elle était d’une aventure si surprpgb

8. 16
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riante et si peu attendue , l’avaient mise
dans un tel état, qu’Aladdin n’en put

tirer aucune parole. Aladdin n’en de-
meura pas là : il prit.le parti de se
déshabiller, et il se Coucha à la place
du fils du grand-visir , le dos tourné
du côté de. la princesse , après avoir
en la précaution de mettre un sabre
entre la princesse et lui, pour marquer
qu’illmériterait d’en être puni s’il atten-

îaiîül’r son honneur.

îulladdin, co (eut d’avoir ainsi privé

son ’ rival du tubeur dont il s’était
flatté de jouir cette nuit-là , dormit assez
imnquillement. Il n’en fui pas. de même
de la princeSSe Badroulboudour : de sa
Vieil nelui était larrivé ,de passer une
nuit aussi fâcheuse et aussi désagréable

que Celle-là; et si l’on me bienlfaire
réflexions au lieu et à l’état Où le Gé-

mie avait laisséile fils du grand-visiè,
on îiigera’ que ce nouvel époux la passa

dilué manière beaucoup plus affligeante.
Le lendemain ,’ Aladdin n’eut pas be-

soin. ile-frotter la lampe pourappeler le
Génie. Il revint à l’heure qu’il lui avait
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marquée, et dans le temps qu’il ache-
vait de s’habiller.

«x Me voici, dit-il à Aladdin, qu’as-

tu à me commander ? n
I Va reprendre, lui dit Aladdin , le

fils du grand-visu où tu l’a mis 5 viens“

le remettre dans ce lit, et reporte-
le où tu l’as pris dans le palais du
Sultan. a le Génie alla relever le fils du
grand-visir de sentinelle , et Aladdin
reprenait son sabre quand’il reparut.
Il mit le nouvel époux près de la prin-
cesse , et en un instant il reporta le lit
nuptial dans lamême chambre du palais
du Sultan d’où il l’avait apporté.

Il faut remarquer qu’en tout ceci le
Génie ne fut aperçu ni de la princesse
ni du fils du grand-visir. Sa formeihi-
dense eût été Capable de les faire mourir.

de frayeur. Ils n’entendirent même rien

des discours entre Aladdin et lui; et
ils ne s’aperçurent que de l’ébranlement

du lit, et de leur tran5port ld’un lieu
à un autre: c’était bien asse; P36; leur
donner la frayeur qu’il est aisé d’imaginer.

Le Génie ne venait que de poser le lit



                                                                     

m ( 188 )
nuptial en sa place aquand le Sultan;l
curieux d’apprendre comment la prin-
éËsSe “sa fille avait passé 1a première

nuit de ses noces , entra dans la chambré
pont lui souhaiter le bonjour. Le fils du
grandsvîsîr, morfondu du froid“ ’qu’îl

aîâifëôuffert ttoute la nuit, et qui n’a-

Ôiiin [4&4 Encore eu le temps de se é-
d au erl, n’eut pas sitôt entendu q’ii on
ôuWÂ’itAIa’îiqrt’e, qu’il se leva, et passa

(1315523156 garde-robe où il s’était désha-

bille! le 36%“. * ’r r
Le Siliialn approcha du lit de la prin-

cesse,“ baisai entre les deux yeux ,
melon Jà’izoutume, en lui souhaitant 1e
ionjôur, et luitdemanda eh souriant
thominem; elle ’se trouvait de 1a nuit pas-
Ëëeg’ mais en relevant la tête, et En la

regardant avec plus d’attention, ’îÏ’ fut

1èXIrêrnéÎfnent surpris de là. son dans une

grande mélapcolîe, et de ce qu’elle ne

’Iui marquait, ni par la rougeur qui ait
tfulliiijüdnter au visage, ni par aneun
au Æ’SÉLÊQ , ce qui eût pu satisfaire Sa

Élie lui îeta seulement un
uÊe’gaiddiiËËUplus”(ristes, d’une manière
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qui marquait une grande aflliciion ou
un grand mécontentement. Il lui dit
Encore quelques paroles; mais comme
il vit qu’il n’en pouvait tirer d’elle, il

s’imagina qu’elle le faisait par pudeur,

et il se- retira. Il ne laissa pas néan-
moins de soupçonner qu’il y me quel-
que chose d’extraordinaire dans son si-
lance ; ce qui l’obligea d’aller sur-le-
champ à l’appartement“ de la Sultane,

à qui il fit le récit de l’état ou il avait
trouvé la princesse, et de la réception
qu’elle lui Mail faire. a Sire , lui dit la
Sultane , cel.d“n“ë doit pas surprendre
Votre Majesté: il n’y a pas de”nou-
velle mariée qui n’ait la même retenue le

lendemain de ces noces. Ce ne sera pas
4a même chose dans deux Ou trois jours
sur: elle recevra levSultan son père
comme elle le doit. Je vais la voir,
aîoura-t elle , et je suis ’bien trompée ,

«s lsi elle me fait le même accueil. 9:
’ Quand la sultane fut habillée ,’ elle se
“rendit “à’l’appartement de la princesse ,

qui frétait pas encore levée : elle s’appro-

, clla île son lit , et elle lui donna le hon;

4»
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fut des plus grandes, non-seulement de
ce qu’elle ne lui répondait rien, mais
même de ce qu’en la regardant, elle
s’aperçut qu’elle était dans un grand

abattement, qui lui fit juger qu’il lui
était arrivé quelque chose qu’elle me

pénétrait pas. a Ma fille , lui dit la
Sultane, d’où vient que vous répondez

si mal aux Caresses que je vous fais ?
Est-ce avec votre mère que vous devez
faire tontes ces façons ? Et doutez-vous
que je ne sois pas instruite de ce qui peut
arriver dans une pareillç circonstance
que celle où vous êtes P Je veux bien
croire que vous n’avez pas cette pensée;
il faut donc qu’il vous soit arrivé quelque

autre chose; avouez-le-in franchement,
et ne me laissez pas plus long-temps
dans une“ inquiétude qui m’accable. r

La princesse Badianllwudom rompit
enfin le silence par un très-grand sou-
pir r (g Ah , Madame et très-honorée
mère! s’écria-t-elle , pardonnez-moi si”

j’ai manqué au respect que je vous dois.
J’ai l’esprit si fortement occupé des
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choses extraordinaires qui me sont arri-
vées cette nuit, que je ne suis pas
encore bien revenue de mon étonne-
ment ni de mes frayeurs , et que j’ai
même de la peine à me reconnaître
moi-même. n Alors .elle lui raconta avec.
les couleurs les plus vives de quelle

’ manière , un instant après qu’elle et

son époux furent couchés, le lit avait
été enlevé et transporté emmi moment

dans une chambre malpropre et obscure ,
où elle s’était vue seule et séparée de

son époux, sans savoir ce qu’il était

devenu, et où elle avait vu un jeune
homme, lequel, après lui avoir dit quel-
ques paroles que la frayeur l’avait em-
pêchée d’entendre , s’était couché avec

elle à la place de son époux , après avoir

mis son sabre entre elle et lui, et que
son époux lui avait été rerÏduh et le lit

rapporté en Sa place en aussi peu de
temps. u Tout cela ne venait que d’être
fait , ajouta-t-elle , quand le Sultan mon
père est entré dans ma chambre 5 jiétais
si accablée de tristesse, que je n’ai pas

en la force M lui répondre une seule
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parole : aussi je ’ne doute pas qu’il ne
soit indigné de la manière dont i’ai reçu
l’honneur qu’il m’a fait; mais j’espère

qu’il me pardonnera quand il saura ma
triste aventure , et l’état pitoyable ou
je me trouve encore en ce moment. 3)

La Sultane édenta fottptranquillement
tout ce que la princesse voulut bien lui
raconter; mais elle: ne voulut point y
ajOuter foi. «Ma fille, lui dit-elle , vous
avez bien fait (le ne point“ parleiÀde
cela au Sultan votre père 5 gardez-vous
lien d’en rien dire à personne: on
vous prendrait pour une folle, si on
vous entendait parler de la sorte. n a Ma-
dame , reprit la princesse, ie puis vous
assurer que îe Vous parle de bon sens ;
vous pourrez vous en informer à mon
époux , tif veus dira la même chose. » ’

a Je“ m’en informerai , répartit la Sul-

tane ; mais Quand il m’en parlera“
comme vous , ie n’en serais pas plus
persuadée que je le suis. Levez-vous
cependant , et ôtezovous cette imagi-
nation de l’esprit: il ferait beau voir
que“vol19 Îroublassiez, par une pareille
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alisier) les fêla ordonnées pour vos hou
ces, et gaudeamus sëcomiaœr pha-
sieurs jours dans ce paîais et dans tout
le royaume: N’emendez-vbus pas déjà

les fanfares et les cancans de tiram-
peues , de tîmbales eq de rembaurs ?
[Fout cela vous doit inspirer la» jbie et
le plaisir ,e et vous faire oublier loutes
les faniaisies dom nous venez de me
parler. en En même temps là Sultane
àppela les femmes de la princesse; et
après effare Peut 1’33; lever, et qu’cîle

l’eut mesa meure à sa ioileue , que alla
à l’appartememdu Suftàn; elle lui dit
que quelqüerfmitaisie avait passé-héris-

t tableaux“ par; résiliât de 5a mie ge mais

méfait Hein Elle in appâter Je
ms «in “se, “puni whip de la: épargne

chose de ce que la princesse lui m’ait
.jfdîty mais le fils Ha visiruquïs’esli-

mir infiniment honoré de l’allianœ du
Sultan , avait pris le ’pafrti de dissimuler.

’ËîMOîî gendee llui dit la Sultane, dîtes-

moi, étbsuvoùs .dàns le même’emête-
ment (incarnai-e êpOuse’ît me Müdamet,

reprit le fils du visîr, oseralîskjë vous

. 8. Les Mm“: n USB Nm“. 17
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demander à quel sujet vous me faites
cette demande? a» a Cela 511’331, repaflit

la Sultane; je n’en maux pas savoir da-
vantage : vous êtes plus sage qu’elle. ai ’

Les réjouissances continuèrent toute la

journée dans]: palais, et la Sultane, qui
n’abandonne. pas la princesse, n’oublia

Jieu pour lui impirer la joie , et pour lui
faire prendre part aux divertissemens
qu’on lui donnait par différenties sortes
de Spectacles ; mais elle était. tellement
frappée des idées de ce qui lui était arrivé

la. nuit; qui“ était aisé de vain qu’elle en

gémi; tout occupée. Le lika du graudnvisîr
n’étàit pas moins accablé “de la mauvaise

nuit qu’il avait passée ; mais son ambition

le 542 dissimuler; «LÀ le Voir; personne
ne douta qu’il ne fût; amiraux me; 11191.11”

peux. l l Jl Aladdin, qui était bien informé de a;
qui se passait au palais; ne douta pas que
les nouveaux mariés ne dussent çpumer
encore ensemble, malgré la fâcheuse aven-
Lua’e qui leur était arrivée la, nuit d’empa-

gavam. Aladdin n’avait point envie de les
JalsSer en repos. Ainsi, dès que; la nuit

l I . a
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fut lm peu avancée, il eut recours à là.
lampe. Aussitôt le Génie parut, et lit à
Aladdin le même compliment que les au-
ires fois, en lui offrant son service. a Le
fils du grand-visir et la princesse Baô
droulbOndour, lui dit Aladdin , doiveni
coucher encore ensemble cette nuit; va ,
et du moment qu’ils seront couchés, ap-
porte-moi le lit ici, comme hier. n

.Le Génie servit Aladdin avec autant de
fidélité et d’exactitude que le jour précé-

dent t le fils du grand -visir passa la nuit
’ nussî froidement et aussi désagréablement

qu’il l’avait déjà fait, et la princesse en;

la même mortification d’avoir Aladdin
pour compagnon de sa couche, le sabre
posé entre elle et lui. Le Génie, suivant
les ordres d’Aladdin, revint le leude-r
main , remît l’éponx auprès de son épouse,

enleva le lit avec les nouveaux mariés , et
le reporta dans la chambre du palais où

il l’avait pris. i
Le Sultan, après la réception que la

princesse Badroulboudour lui avait faite”
le, jour précédent , inquiet de savoir coma
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si elle lui. ferait une réception pareille

’ pelle qu’elle lui avait déjà faite) se rendît

à sa chambre d’aussi bon matin , pour en
Être’éclairci. Le fils du grand-visîr, plus

honteux et plus mortifié du mauvais suc-
ces de cette dernière nuit que de la pre-
înîèr’e, à peine eut entendu venir le Sulgan,

Qu’il se levaevec précipitation, et se jeta

dans la garde-robes h
ü Le Sultan s’avançajusqu’au lit de 1p

prîncesse, en lui donnant le bonjour; et
après lui avoir fait les mêmes caresses
que le jour précédent : « Hé-hien , me

fille, lui dit-il, êtes-vous ce matin d’aussi

mauvaise humeur que vous l’etlez hier?
Me direïàvous comment vous vez passé
la huit ? p La princesse garda lçmême si-
lence; le: le Sultan s’aperçut qu’elle avait,

l’esprit beapcoup moins tranquille , et
qu’elle étai; plus abaque-quine la première

fois. lIl ne douta pas que qpelque chqse
dîextraordinaire ne; lui fût, arrivé. Alors ,
l’aile (il; mystère qu’elle .lui en faisait z

à Ma fille, luldit- il tout en colère et le
la .

/
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sabre à la main, ou vous me direz ce que
vous me cachez, ou je vais vous couper la
tête tout à l’heure. n

La princesse, plus effrayée du ton et (le
la menace du Sultan offensé , que de la.
Vue du sabre nu, rompit enfin le silence:
u Mon cher père et mon Sultan, s’écriaa

telle les larmes aux yeux, je demande
V pardon à Votre. Majesté si je l’ai offensée.

J’espère de sa bonté et de sa clémence
qu’elle fera succéder la compassion“ à la

colère, quand je lui aurai fait le récit
fidèle du triste et pitoyable état où je me

suis trouvée toute cette nuit et toute la
nuitjpassée. » ’

Après ce préambule , qui appaisa et’qui

attendrit un peu le Sultan, elle lui raconta
fidèlement tout ce qui lui était arrivé pen-
dant ces deux fâcheuses nuits; mais d’une

manière si touchante , qu’il en fut vive-
ment pénétré de douleur, par l’amour et

par la tendresse qu’il avait pour elle.
Elle finit par ces paroles : « Si Votre Ma-
jesté a le moindre doute sur le récit que
je viens de lui faire, elle peuts’en infor-
mer de l’époux qu’elle m’a donné. Je suis
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témoignage que je lui rends. u

Le Sultan enfra tout de hon dans la
peine extrême qu’une aventure aussi sur-
prenante devait avoir causée à la prinù
cesse: et. Ma fille , lui dit-il , vous avez en
grand tort de ne vous être pas expliquée
à moi dès hier sur une “faire aussi
étrange que celle que vous venez de
m’apprendre, dans laquelle je ne prends
pas moins d’intérêt que vous-même. Je

ne vous ai pas mariée dans l’intention de

vous rendre malheureuse, mais plutôt
dans la vue de vous rendre heureuse et
contente , et de vous faire jouir de tout
le bonheur que vous méritez, et que vous
pouviez espérer avec un époux qui m’a-

vait paru vous convenir. Effacez de “me
ceprit les idées fâcheuses de tout ce que
tous venez de me raconter. Je vais mettre ’
ordre à ce qu’il ne vous arrive pas davam
tags des nuits aussi déSagréables et aussi

peu supportables que celles que vans
avez passées. n

Dès que le Sultan fut rentré dans son
appartement, il envoya lappeler son

Q
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grand-visir: a Visir, lui dibîl, avez-“voue

vu votre fils, et ne vous a-t-il rien dit ? n
Comme le grand-visir lui eut répondu?
qu’il ne l’avait pas vu, le Sultan lui fit*le

récit de tout ce que la princesse’Badronl-r

boudour venait de lui raconter. En ache. .
Vaut : « Je ne doute pas ajointait-il , que
ma fille ne m’ait dit la vérité 3 îe serai bien

aise néanmoins d’en avoir la eonürmaJ
lion parle témoignage de votre fils rallez ,.
et demandez-lui ce qui en est. n

Le grand; visîr ne différa pas d’aller

joindre son fils; il lui lit parrde ce que Id
Sultan venait de lui communiquer, et il
lui enjoignil de ne lui point déguisé la
vérité, et lde lui dire si tout Cela était .
vrai. a Je limitons la déguiserai pas , mon
plus , lui répondit le fils“; tout le? que la

princeSsea dit au Sultan est vrai; mais
elle n’a’pu lui dire les mauvais traitement

qui m’ont été faits en mon particulier?
les Voici : Depuis mon mariage , j’ai passé

deux nuits les plus cruelles qùlon puisse
imaginer , et je n’ai paæd’exPression peut

vous décrire au juste et avec toutes leur!
circonstances les maux que j’ai SODÎÏWÙ.

.4 A à... A.
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Je ne wons parle pas de la frayeur que ’
j’ai eue de me sentir ,enlever quatre fois
dans monJlit, çans voir qui enlevait le li.
ex le trgnsPoçmigd’un lieu à un autre, et.
sans pouvoir imaginer comment cela s’en

pu faire. Vous jugerez ,vpus-même de
l’état fâcheux où je me suïs trouvé, lors-

que je mus diraiique j’ai passé deux nuits

debouçu et un en chemise, dans une es-
pèce de patiné étroiL, pans avoir la; liberté

de remuer de la place où j’étais poséa et t

sans pouvoir faire (aucun, mouvement ,
quoiqu’il ne parût devant moi aucun
«pintade pûttwaiqemblablement m’en
empêchergAprès cela, il n’es: pas besoin
de m’étendre plus au long pour vous faim

lç détail de me; souffrances. Je ne vous
cacherai pas que. gela ne m’a point empên

’çhé d’ami; pou; lapnincesse, mon épouse,

pas les sentimens. d’amour, de respect et
, de reconnaissance qu’elle même; mais je
vous, avoue de bonne. foi qu’avec, tout
honneur et pour. L’éclat qui rejaillit. sur
moLdI’avoir épousé la fille de mon Souve-

rain; faimeràis mieux mourir que de vi*
nue plus lpng-wmps dans une si haute
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alliance , s’il faut essuyer des traitemens
aussi désagréables que ceux que j’ai déjà

soufferts. Je ne doute point que la prin-
cesse ne soit dans les mêmes sentimens
que moi ; et elle conviendra aisément que
notre séparation n’est pas moins néces.

- saire pour sari repos que pour le mien.
Ainsi, mon père! je vous supplie, par la
même tendresse qui vous a porté à me
procurer un si grand honneur , de faire
agréer au Sultan que notre mariage soit
déclaré nul. n p

Quelque grande que fût l’ambition du

grand-visir de voir son fils gendre du,
Sultan , la ferme résolution néanmoins où

il le vit de se séparer de la’prineesse , fit

qu’il ne jugea pas à propos de lui propo-
ser d’avoir encore patience au moins quel-

ques lours , pour éprouver si cette tra-
verselne finirait point. Il le laissa , et il
revint rendre réponse au Sultan, à qui
avoua de bonne foi que la chose n’était
que tr0p vraie, après ce qu’il venait d’ap-

prendre de son fils. Sans attendre même
“que le Sultan lui parlât de rompre le ma-

riage, à quoi il voyait bien qu’il n’était ’

N
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que trop disposé, il le supplia de péri
mettre que son fils se retirât du palais, et.
qu’il retournât auprès de lui , en prenant
pour prétexte qu’il n’était pas juste que la

princesse fût ekposée un moment. de plus
à une persécution si terrible pour l’amour

de son fils. ’Le grand-visu n’eut pas de peine à oba
tenir ce qu’il demandait. Dès ce moment .
le Sultan , qui avait déjà résolu la chose ,
donna ses ordres pour faire cesser les ré-’

jouissances dans son palais et dans la ville,
’et même dans toute l’étendue de “son

royaume, où ’il fit expédier les ordres

contraires aux premiers; et en très-peu
de temps toutes les marques de joie et de
refouissances publiques .cessèrent dans
toute la ville et dans le royaume.

Ce changement subit et si peu attendu
donna occasion à bien des raisonnemens
différens : on se demandait les uns aux
autres d’où pouvaient venir ce contre-
temps; et l’on n’en disait autre chose, sinon

qu’On ait vu le grand-visirsortir du palais ,

et se retirer chez lui, accompagné de son
fils, l’un et l’autre avec un air fort triste.
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secret, et qui se réjouissait en lui-même
de l’heureux succès que l’usage de la lampe

lui procurait. Ainsi, comme il eut appris
avec certitude que son rival avait ahan?
donné le palais , et que le mariage entre
la princesse et lui était rompu absolument,
il-n’eut pas besoin de frotter la lampe da-
vantage, et d’appeler le Génie pour em-
pêcher qu’il ne se consommât. Ce qu’il y

a de particulier, c’est que ni le Sultan, ni
le grand-visir, qui avaient oublié Aladdin
et la demande qu’il avait fait faire, n’eurent

pas la moindre pensée qu’il pût avoir part

à l’enchantement qui venait de causer la
dissolution du mariage de la prinCesse.

Aladdin cependant laissa couler les trois
mois que le Sultan avait marqués pour le
mariage d’entre la princesse Badroulbou-

dour et lui; il en avait compté tous les
jours avec grand soin; et quand ils furent
achevés, dès le lendemain il ne manqua.
pas d’envoyer sa mère au palais, pour
faire souvenir le Sultan de sa parole.

La mèred’ Aladdin alla au palais comme

son fils le lui avait dit, et elle se présenta à



                                                                     

(204)
l’entréedu divan, au même endroit qu’au-

paravant. Le Sultan n’eut pas plutôt jeté

la Vue sur elle, qu’il la reconnut, et se
souvint en même temps de la demande
qu’elle lui avait faite, et du temps auquel
il l’avait remise. Le grand-visir lui faisait

alors le rapport d’une affaire : (t Visir,
lui dit le Sultan en l’interrompant, l’a.
perçois la bonne femme qui nous fit un si
beau présent il y a quelques mois; faites-
Æa Venir; vous reprendrez votre rapport
quand je l’aurai écoutée. u Le grand-viL
sir, en jetant les yeux du côté’de l’entrée

du divan, aperçut aussi la mère d’Aladê

din. Aussitôt il appela le chef des huis-
siers, et en la lui montrant, il lui donna

i ordre de la faire avancer.
La mère d’Aladdin s’avança jusqu’au

pied du trône, où elle se prosterna selon
la coutume. Après qu’elle se fut relevée,

le Sultan lui demanda ce qu’elle souhai-
tait. « Sire, lui réponditselle, je me pré-

sente encore devant le trône de Votre
Majesté, pour lui représenter, au nom
d’Aladdin mon fils, que les trois mois,
après lesquels elle l’a remis Sur la des

l
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mande que j’ai en l’honneur de lui faire;

sont expirés, et la supplier de vouloit:
bien s’en souvenir. a»

a Le Sultan, en prenant un délai de trois
mais pour répondre à la demande decette
bonne femme, la première fois qu’il, l’an

Will. vue, avait cru qu’il n’entendrait plus
parler d’un mariage qu’il regardait comme

peu convenable à la princesse sa lille, à
regarder seulement la bassesse et la pan-o
tireté de la mère d’Aladdin, qui paraissait

devant lui dans un habillement fort coma-
mun, La. sommation cependant qu’elle
ivenait de lui faire de tenir sa parole, lui
parut embarrassante : il ne jugea pas à
propos de lui répondre sur-leochamp; il
c0nsulta son grandyvisir, et lui marqua la
répugnance qu’il ami; à conclure le nia-

riage de la princesse avec un inconnu,“
dom il supposait que la fortune devait
être beaucoup au-dessous de la plus me;

ajoute. «Il -
, Le grandsvisir n’hésita pas ’à s’expli-o

guar au Sultan sur ce qu’il en pensait»
4 Sire, lui dit-il, il me semble qu’il y a
un mayen immanquable pour éluder un



                                                                     

( 506 )
mariage si di5proportionné , sans qu’A-î

laddin, quand même il serait connu de
Votre Majesté, puisse s’en plaindre: c’est

de mettre la princesse à un si haut prix ,
que ses richesses, quelles qu’elles puissent

être, ne puissent y fournir. Ce sera le
moyen de le faire désister d’une pourJ
suite si hardie, pour ne pas dire si ternée
raire,à laquelle sans doute il n’a pas bien
pensé avant de s’y engager. a.

LeSultan approuva le conseil du grand-
visir. Il se tourna du côté de la mère d’Aà

laddin; et après quelques momons de ré-
flexion : a Ma bonne femme, lui dibil ,’
les Sultans doivent tenir leur parole; je
Suis prêt à tenir la mienne, et à rendre
votre fils heureux par le mariage de la
princesse ma fille; mais comme je ne puis
la marier que je ne sache l’avantage!
qu’elle Ttrouvera , vous direz à votre fils
que j’aceomplirai ma parole, des qu’il
m’aura env0yé quarante grands bassins
d’or massif, pleins à “comble des mêmes

choses que vous m’avez déjà préSentées

de sa part, portés par un pareil nombre
d’esclaves noirs, qui seront conduits pas
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quarante autres esclaves blancs, jeunes;
bien faits et de belle taille, et- tous ha-
billés très-magnifiquement : voilà les con-

ditions auxquelles je suis prêt à lui dona-
ner la princesse ma fille. Allez, bonne
femme; j’attendrai que vous m’apportiez
sa réponse. »

La mère d’Aladin se prosterna encore
devant le trônepdu Sultan, et elle se retira.
Dans le chemin, elle riait en elle -mêmo
de la folle imagination de son fils. « Vrai-
ment , disaitcelle , ou treuv’era-t-il tant de
bassins d’or, et une si grande quantité de

ces verres colorés pour les remplir? Re-
tOurnera»t-il dans le souterrain dont l’eno

l’trée est bouchée, pour en cueillir aux

arbres? Et tous ces esclaves tournés
comme le Sultan les demande, où les
prendra-vil? Le voilà bien éloigné de sa
prétention; et je crois qu’il ne sera guère

pontent de mon ambassade. » Quand elle
fut rentrée chez elle, l’esprit rempli de
toutes ces pensées, qui lui faisaient croire
qu’Aladdin n’avait plus rien à espérer:

19.51011 lils , lui dit-elle, je vous conseille
.de ne plus penser au mariage de la prin-
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(fesse Badrdulbouïïcrur. Le Sultan, à la
’vérit’è, m’a reçuéas’ec beaucoup de bOniél,

et je crois qu’il était bien intentionné
jyonr vous; niais le grand-vîsir, si je ne
me trompe, luïa fait changer de Sentï- 
mmh et vous poüvez le présumer comme
moi, sumo que v’ous allez entendre. Après
mon représenté à Sa MajeSIé que les trois

mogs étaient expirés, et que je le priais,
“a voua part, 3e se souvenir de sa pro-
Ïnegè, je remarquai qu’il ne me fit la ré-

îponsta quéjé vaïs vous dire, qu’après avoir

parlé bas “quelque teÏTrps avec le cgrand-

î’îsîrJ La mère d’AIaddin fit un récit

’iîès-exact à Son fîIS’de tout en que le

’Suhân lui avait dit, et des conditions vaux-

rquelles i! consentiraït àu maringq de la
princesse; sa fille avçc lui. En finissant
I« Mbn fils, Ïui dit-ellejiPattend “une rH-

:ponse; maik Entre nous; èbntinua-tvelie
:eù Souriau, je crois qu’il attendra long-

ttemâs. y . - s . -, .-
î (r Pas“, silonthçm’ps Que vous croiriez

’bîen’, nia mère, repritAlàddih’jet le Sul-

“tan se tro’mpe lui-même, s’if a cru, par

’scs demandes exorbitant(’s,x me mettre

A44 .-
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hors dlétat de songer à la princesse Bal
droulboudour. Je m’attendais à diantres
difficultés insurmontables, ou qu’il metJ

trait men incèmparable princesse à un
prix beauCOup plus haut; mais à présent
i2 suis content, et ce “qu’il me demande

est peu de chose en comparaison de ce
que je serais en état de lui donner pour
en obtenir la pussessiom Pendant que je-
vais songer à le satisfaire, allez nous. cher-
cher de thidîner, et laissez-moi faire. a;

Dès que la mère d’Aladdin fut sortie

pour aller à la provision , Aladdin prit la
lampe, et il la frôtta. Dans l’instant lé
Génie sa présenta devant luis: et , dans les
mêmes termes que nans avons déjà rapa
portés , il lui demanda ce qu’il avait à lui

commander; en marquant qu’il était: prêt

àale servir. Aladdin lui dit: K Le Sultan
me donne la princesse sa fille en mariage;
mais auparavant , il me dernande quarante
grands bassins d’or massif eç’hien pesans,

pleins à comble des fruits du jardin Où
j’aivpris la lampe dont tu es ésclave. Il

exige aussi de moi que ces quarante bas-
sins-soient portés par autansad’esclaves

8. a 18
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Mi”) PléCédés par quarante esclaves

blancs, jeunes, bienfaits, de belle taille ,7
et habillés très-richement. Va, emmène-s
moice présent au plus tôt, afin que l’en-
voie au Sultan avant qu’il lève la séance

du divan. a: Le Génie lui dit que son com-
mandement allait être exécuté incessants

ment, et il disparut.
Très-peu de temps après, le Génie se

fit. revoir accompagné de quarante es-
claves noirs , chacun chargé d’un bassin
d’or massif du poids de vingt marcs sin: la

-Iête, pleins de perles, de diamans, de ru-
bis et d’émeraudes ,p mieux choisies, même

pour la beauté et pour la grosseur, que
celles qui avait: déjà été présentées au

Sultan; chaque bassin était couvert d’une

toile d’argent à fleurons d’on Tous ces

esclaves, tant noirs que blancs, avec les
plats d’or, occupaient presque toute la
maison, qui était assez médiocre, avec
une petite cour-sur le devant, et un petit

/ jardin sur le derrière. Le Génie demanda
à Aladdin s’il était content, et s’il avait

encore quelqu’autre commandement à lui
faire. Aladdin lui dit qu’il ne lui demain
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dail. rien davantage; et il di5parut une»
sitôt.

La mère-d’Aladdin revint du marché;

et, en entrant , elle fut dans une grande
Surprise, (lavoir tant de monde et tana:
de richesses. Quand elle se Put déchargée
des provisions qu’elle apportait, elle vou-
lut ôter le voile qui lui couvrait le visage;
mais Ala’ddin l’en empêcha. a Ma mère ,

dit-il , il n’y a pas de temps à perdre :
avant que le Sultan achève de tenir le
dîvæm , il est important que vous retourb
’niez au palais , et que vous chnduisiez
incessamment! le présent «et la dot: de la
Princesse Badroulboudour, qu’il m’a de-

mandéslafin qu’il juge , (par ma diligence

et! Il“ Mon exactitude, duzèle’ardent et
sincère que j’ai de me procurer “honneur

d’entrer dans son alliancerbs e
Sans attendre la réponSe de sa mère;

Alaâdin ouvrit la porte sur la me; et il
m défiler successivement tous ces escla-
ves , en faisant toujours marcher un es-
clave blanc suivi d’un esclave noir, chargé
d’un bassin d’or sur la tête, et ainsi jusqu’au

dernier. Et, après que sa mère fut sortie



                                                                     

cn s ’yçmt le dernier esclave” noir, il fer;

ma la porte, etil demeura tranquillemanj
gansgaæhambre, aux: l’espérance qtge le
Suhæmanrèaœ présent “à «15119 rêvai;

maraudé, vendrai; bien la recaevoinenûn

gaurs/on gendre. a , i ) “A,
Le premier esclave managé épale sorti

,46 la; maison d’Aladdin blayajç fait. arrêçeg’

sans les passeurs qui l’ÇPCfçlWGÜULÇQ ayant ’

que leq q-xratgeaygingts gsclavesq gngnemg-
déssdn blancs, bède mirs; eussem amené
de mtirwla :1118 se “cuva pleine d’un;

«grande 600%»? dm pauplç qpi murait de

montes parts poum âïoirelun “page si
magnifî «mais; simxüadrdindiæej “MIL?-

nmtndç cham .esçhméminéi. sitkaen
rêtnffds andin pierreries saqùeglçbmeüleuns

monnaisëeurs.m germen!» pas se 1mm par
en faisant monta ’61).an habikàt’PIBS

,d’nln millionuhzgransic mamelé y Majus-

llementl’bknmtondu de chaque habille.-
mon; de bonne grâce, le be] ai; , la taille
Julienne et. avantageuse; de chaque.“-
islam), leur marche grave à une distance
:égale 1661m5 des autres, avec “l’éclatdes

. pierrerieâ, d’une gossent excessuœ; en-
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chassées autour de leurs ceintures d’or

massif, dans une belle symétrie, et les en-
seignes aussi (le pierreries atltachées à/leurs

lignifias , lqui étaieutrd’un goût iout par-

ticulier, mirent toute. cette foule de spec-
lateurs dans nue admiration si grande,
Qu’ils ne pouvîienb. se lasser de les re:

garder et de les conduire des yeux aussx
loin qu’il leur était Possible, Mais les me?
émient tellementiborfiées de peluplek que

chadun étaitl gouttait?! de rester dans la
plage ou il se trpcudvgitiqz

I Campa il fallaitspasser par plusieurs
rues pour arriver au palais , Cela fit qu’une

31mm: parée (Le la ville, gens de toutes
sert-es d’états et de conditions , furent té-

.n30ins d’une qupe si. ravissante. Le pre-
mier des quatre-vingts esçlaves arriva à la

pine de la première gour du Palais; et
les portiers [qui îs’étaient mis en haie dès

.qu’ils s’étaient aperçus quel cette file met;-

veilIIeusç apprqchaiæa le mireur pour un
roi , tam il était riqhement e? magnifique-r
 peut habillé; ils s’avancèrent pour lui
(baiser le bas (le sa vrobe; mais l’esclave,
instruit par le Génie, les arrêta , et il
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leur dit gravement: a Nous ne Sommes
que des esclaves; notre maître paraîtra
quand il en sera temps. n

Le premier esclave, suivi de tous les
autres, avança jusqu’à la seconde cour,

qui était très-spacieuse, et où la maison
du Sultan était rangée pendant la séance
du divan. Les“ olIiciers , à la tête de cha-

que troupe , étaient d’une grande magni-

ficence; mais elléfut effacée à la pré-
Sencé des quatre-vingts esclaves porteurs
du présent d’Aladdin , et qui en faisaient

eux-mêmes partie. Rien ne parut si beau
et si éclatant dans tente la maiSOn dû
Sultan; et tout le brillant des Seigneurs
de sa Cour qui l’environnaient, n’était

rien en comparaison deicè qui se présena

tait alors à sa vue. ’
Comme le sultan avait été averti daïa

marche et de l’arrivée de ces esclaves, il

avait donné ses ordres pour les faire en-
Ïrer, Ainsi, dès “qu’ils se présentèrent,

ils trouvèrent l’entrée du divan libre, et

ils y entrèrent dans lm bel Ordre, une
partie à droite , et Philtre à gauche. Après
qu’ils furent tous enüés , et qu’ils eurent
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fermé un grand demi-cercle devant le
trône du Sultan, les esclaves noirs pas
sénat chacun le bassin qu’ils portaient

sur le tapis de pied. Ils se prosternèrent
tous ensemble , en frappant du front con-
1re le tapis. Les esclaves blancs firent la.
même chose en même temps. Ils se re-
levèrent tous; et les noirs, en le faim
saut, découvrirent adroitement les bas-
sins qui étaient devant aux, et tous de- ’
mémèrent debout, les mains croisées sur

la poitrine , avec une grande modestie.
La mère d’Aladdin, qui cependant s’é-

tait avancée jusqu’au pied du trône, dit
au Sultan, après s’être prosternée: a Sire,

Aladdin mon fils n’ignore pas que“ ce pré-

sent qu’il envoie à Votre Majesté, ne soit

beaucoup au-dessous de ce“ que mérite

la princesse Badroulboudour; il espère
néanmoins que Votre Majesté l’aura pour

agréable , et qu’elle voudra biensle faire

agréer aussi à la. princesse, aveqd’autant
plus de conlîance , qu’il a tâché de se

conformer à la condition qu’il lui a plu
de lui imposer. s

, Le Sultan n’était pas en! état de faire
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attention au compliment de la mère d’Ae

inddin. Le premier coup d’œil jeté. sut
les quarante bassins d’or , pleinsà comble
des joyaùx les plus; brillans, iles; plus éclaë

tans , les phis précieux que Pou eût jamais

mis au monde, et les (piette-vingts escl’aves

qui paraissaient autant de Rois, tant par
leur bonne mine que par. la richesse et la.

.nllagnificence surprenante de leur habille-
ment, l’avait frappé d’une manière qu’il

ne pouvait revenir de son admiration.
Au lieu de répondre au compliment de
la mère d’Aladdin , il s’adresse au grànd-

nvisir, qui ne pouvait comprendre lui-
même d’où tine si grande profusion de
richesses pouvait être venue : x Eh bien!
visir, dit-il publiquement, que pensez:
nous de celui, quel qu’il jmisse être, qui

Monnaie un présent si riche et si extraor-
dinairelrei que ni moi ni vous ne con-
naisêolisf pis 9 Le croyez - vous indigne
damage: la princesse Badroulboüdou?
ma” Bilé? » A h

Quelque’jalousîe et quelque dénient
qu’eût le grandwisir; de voir qu’un in-

connu allaii devenir le gendre du Sul-1
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tan, préférablement à son fils, il n’en

néanmoins dissimuler son sentiment. Il
était trop visible que.le présent d’Alad-

din était plus que Sufâsant pour mériter
qu’il fût reçu dans une si hauteàlliance.

Il répondit donc au Sultan, et en entrant
dans son sentiment: a Sire, dit-il, bien
loin d’avoir la pensée qne celui qui fait
à. Votre Majesté un présent si digne
d’elle, soit indigne de l’honneur qu’elle

vent lui faire , j’oserais dire qu’il mérite-

rait davantage, si je n’étais persuadé qu’il

n’y a pas de trésor au monde assez riche

pour être mis dans la balance avec la
princesse fille de’ Votre Majesté. a Les

seigneurs de la Cour, qui étaient dans
la séance du conseil , témoignèrent, par

leurs applaudissemens, que leurs avis
n’étaient pas différeras de celui du grand-

Vlsirs .Le Sultan ne différa plus; il ne pensa.
pas même à s’informer si Ahddin nait
les autres qualités convenables à celui
pouvait aspirer à devenir son gendre. La.
seule me de tant de richesses immenses.
et la diligence “ce laquelle Aladdin veo,

8. La: Mina in un Hun. la
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ans»
nait dègatîsfaireàsa demande, sans avoir
formé la moindre dilIiculté sur des can-

. “dînons aussi exorbitantes que. celles qu’il

lui ami; imposées, lui perSnadèrent ai-
sément quiil ne lui manquait rien de tout
ce qui pouvait le rendre accompli et tel

s qu’il le désirait. Ainsi y pour renvoyer la
mère ü’Aladdin avec la satisfaction qu’elle

pouvait désirer, illui dit: ct Bonne femme,
allez dire avoue [ils que l’attends pour
le recevoir, à bras ouverts et pour l’em-

brasser, et. que plus il fera de diligence
pour venir recevoir de ma main le don
que je-lui fais de la princesse me finet
pan il me fera de plaisir. a

Dès que la mère d’Aladdin se fut reti-

réeavec la 59.1% dom une femme de sa
engainent peut être capable en voyanç
sq’n tills parvenu aune si haute élévation,

contre son attente , le Sultan mit [in à
laudisme déca iour; et en se levain; de
son trône, il ordonna que les eunuques
allaches au service de la princesse vins-
sent enlever les bassins, pour les porter à
l’appartement de leur maîtresse, où il se
rendit’polu les examiner avec elle à loi-

il
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. sir; et ce: ordre (un exiguë rurale-champ

’ par les soins du chef. ataraxiques;
  Les quatre» vingts esclaves blancs et

noirs ne furent pas ouhliéaàm [ça à: cm
un dans l’intérjesrdn pchits; a; queh
que temps après, le Sultan 4 qui maniai
de parler dedans magnificenceàla pâma
cesse ’Baclroulhoudour,œmmanda qu’on 1

les in venir devant. rappariement. am:
qu’elle les. censidérâlr en truandes ja-r:
lamies “et girelle connût que, bien JOÎ!
d’avoir rien exagéré land brécit qu’il

venak de lui faire, il Lui en (avait. dit
beaucpup moins que ce (prix: était.

1 La mère CYAladdin cependant and“.

chez elle avec un ai: qui lar-arquait pas
agame la hanna nouvoum girelle qpporo-
tait à 50!) .615. q Mon (ils, dilue/116.,
vous avez tout sujet d’être contenu: mus
6ms arrivé à l’accomplissomenç de vos

souhaits, contre bien ample? et vous
savez rac-que je vousoierais à“: Afin de
ne vous pas unir trop bagatemps un sut.
pas; le Sultan, amer: l’ppçhudèssement
de toute sa Donnadéclaré que arqua ères
digua de posséder la princesse limiterai;

/

’- w “un”. ras-m:
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bqudohr. “vous MENT potinons ème:

1):er et ppur conclure vblre mariage.
C’est ânons de songer aux préparatif!
pour and entreilla, afin qu’elle réponde
à la haute opinion qu’il a conçue de «me

Personnes mail après ce que tj’aî vu des

merveilles que vous sasz faire, je mais
persuadée que niez: n’y manquera, Je ne

dois pas oublier de «vous dire encore que
le Sultan vantaitend avec impgtiencct
ainsi, amputiez pas de temps à vous
rendre auprès de lui. m

ÀIaddin 3 charmé de: cette mamelle,“

et tout. plein d’un objet qui l’avait en-
chanté, dit peu de paroles à sa mère,’et

se retira dans sa chambre. Là , après
avaiir fris in hampe qui lui avait été si
omcieuse initialât-sien tous des besoins
a en tanrec qu’il avait souhaité, il ne
l’eut pas plutôt ftp née, que! la Génie con-

tinua de marquer sonobéissame , en pa-
raissant d’abord 5”:va faire» attendre.
a Génie , lui dit Ahddin, je t’ai appelé

pour. me faire prendre le bain tout; à
l’heure; “quand je gainai pris , je Veux
que tu ne tiennes prêt un habiîlcmem le:
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plurielle et le plus magnifique que ia-
mais monarque ait porté. a) Il cuti peine
achevé de parler , que le Génie, en le ren-
dant: invisible comme lui, l’enlevar et. le

transporta dans un bain tout de marbre
Je plus fin. et de différentes couleurs ies
plus belles et les plus diversifiées. Sans
voir qui le selvailî, il fut déshabillé dans

un salon spacieux et d’une grande pro-

preté. Du salon, on le lit entrer dans le
bain, qui était d’une chaleur modérée,

et là ilfut frotté et lavé avec plusieurs
sortes. d’eaux de senteur. Après l’avoir

fait passer par tous les degrés de chaleur,
selon les différentes pièces du bain , il en

sortit, mais tout autre que quand il y
était entré tison teint se trouva frais,
blanc, neuneu , et son corps beaucoup
plus légeriet plus dispos. Il rentra dans
le salon, et il ne trouva plus l’habit qu’il

y avait laissé z letGénio avait en soin de

mettre en sa place celui qu’il luis avait
demandé. Aladdinrfut surpris en voyant
lamagnificence de1 l’habit qu’on lui avait
mbstitué. Il s’habille avec l’aide du Génie,

en admirant chaque pièce à mesure qu’il
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h (planta : tamahak étaîdnutouœk an-
glai deœqù’il antai; pu imaginëplèQuyâd -

ahan: «humé,» le Génies le tapon! dm

lui dard la mèmmmbw où il rivait
pfmAlôrsm mamma s’il “au surie.
chosait lui commander“ k 0:13, réMt
Ahddin; j’altehds de mi que ta malmènes
un W16! un chevau; qui. Surpasëe én

«bagué etçm bonté le cheva; le plus es-
* timé qui soit dnnæl’écurîe dpôuhsan ,dm:

hi housse ,xla. se! la ,Ja Bride et tout le lm-
’ mais réale plus d’un million. 30 demande

’mlasiqtm inane fassesvenir «même temps

, vingtbsblaves, habillês aussi richement et
aussi lesmœem que ceux qui on“! apparce’

- leptésengp, pqunmancher à mesæôtésct à

me sui“: en mmm , et vingt. autres sem-
4 blahlesyom“ marcher davantlmoi en dédx

51195.17 ais venir 311885?! ma même six fem-

mes esclaves pour la servir; cham bo-
.billég aussi riçhnmedt Au moins que. les.
1 jaunes enduras do lmprincésse Badroui-
bombœÆt chargées-chaclmle d’un habit

’mplsenmmpi magnifique et aussi poui-
çoùxqma ’pqur la Sultane. J’ai besoin de

Mis du: pièces d’çmandix bourses. Voilà,



                                                                     

( 525 )
Mammon“ , ce que j’avais a te hammam

.det. Va, et fais diligence. u
Dès qn’Aladdin eut achevé de donner

ses ordres aux Génie ,43 Génie dispahnt ,
et bientôt après i! se fît reÔbir me“: te

cheval, le: les nudisme eschares , dont
dix partaient chacun atte hmm de dix
mine pièces d’or ,et avec siâ femmes] en

claves , changées sur la tête chleuhe (Tan
habit différent pour la mère d’Aladdià,

enveloppé dans une mire d’argent; et le
Gédîe présenta le mut à AIaddin.

’ Des dix housses , AÏaddiû n’en. prît
que qùatre qu’il donna à’sa mère, en lui

disant que c’était pour s’en servir dans

ses besoins. Il laissa les si: autres entre
l’es mains deS’esclaves qui les portaient,

me; ordre de les garder, et de tes jeter
- au peuple par poignées en pnséam par

les rues, dans sa marche qu’ils devaient
faire pour se rendre au palais du Sultan.
H Ordonna aussi qu’ils marcheraient de-

vant lui avec tes autres, trois à droite et
trois à gauche. Il présenta enfin à sa mère

les six femmes esclaves, en lui disant
qu’eües étaient à elle , et qu’elle pouvait
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s’en servir comme leur maîtresse , se: que
les habits qu’elles avaient apportés étaient

mon: sont usage.
Quand Aladdin eut disposé toutes ses

affaires, il dit au Génie, en le congé-
diam ,2 qu’il rappellerait quand il aurait
besoin de son service; et le Génie dispa-

.rut saussitôta Alors Aladdin ne songea
plus qu’à répondre auplus tôt indésir que

Je Sultan. avait témoigné de le îoir. Il
dépêcha au palais un des quarante 65613; l

ves, je ne dirai pas kalmie“ fait, ils
l’étaient tous également, avec ordre de

s’adresser au chef des huissiers , cule lui
demander quand il pourrait avoir “10111

. rieur d’aller se jeter aux pieds du Sultan. z
L’esclave ne fut pas long-temps’à s’ac-

quitter de son message : il apporta pour
réponse que le Sultan l’attendait avec.

intpatienee. x ,4 ’Aladdin ne différa pas de monter à
cheval, et de se mettre en marche dans

’ l’ordretque nans avons marqué. Quoique

jamais il n’eut monté à cheval, il y parut

néanmoins pour la première fois avec tant.

je bonne grâce, que le cavalier le plus
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expérimenté ne l’eût pas pris pour un no-

vice. Les rues par ou il passa furent rem-
plies presqu’en un moment d’une foule

innombrable de peuple , qui faisait re-
tentir l’air d’acclamations, de cris d’ad7

miration et de bénédictions, chaque fois
particulièrement que les six esclaves qui
avaient les bourses faisaient voler des
poignées de pièces d’or en l’air à droite

et à gauche. Ces acclamations néanmoins
ne venaient pas de la part de ceux qui se
poussaient et qui se baissaient pour ra-
masser de ces pèceeg mais “de ceux qui,
d’un rang ait-dessus du ,menu peuple, ne
pouvaient s’empêcher de donner publi-
quement à la libéralité d’Aladdin les
louanges qu’elle méritait. Non-seulement

Ceux qui se souvenaient de l’avoir vu jouer

dans les rues dans un âge déjà avancé,

comme vagabond, ne le reconnaissaient
plus; ceux mêmes qui l’avaient vu il n’y

avait pas long-temps, avaient de la peine
à le remettre , tant il avait les traitschan-
gés. Cela venait de ce que la lampe avait
cette propriété de procurer “par degrés à

ceux qui la possédaient, les perfections
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muable! à l’état auquel ils parve-
naient, par le bon usage qtfils en faîsaient.

40013! aluns beaucoup plus d’attenlitm à
la palatine d’Aluddin qu’à la pompe qui
l’amatwagnait, que la plupart’avait déjà

remarquée lanterne joui“ dans la marche

ultimatives qui avaient porté ou amom-
tpagué la présent. Le cheval néanmoins

du! admiré par; les bons connaisseurs, qui

mm en distinguer la beauté , sans se
àlaisset: ébloui-r ni par la richesse, ni par le

brillant des diamant. et des autres pierre-
ries dont il était couveg. Gomme le bruît
s’était répandu que le Sultan lui donnait

.13 princesse Badroulboudour en mariage,
personne, sans avoir égard à sa naissance ,
ne porta envie à sa fortune ni à son élé-

vation, tam il en partît digne !
Aladtliu art/Na au palais, où tout était

disposé pour le recevoir. Quand il fut à
dassaconde porte, il voulut mettre pied à
attitre, pour se conformer à l’usage observé

1m: le graudwisir, par les généraux d’arc

tuée et les/gônverueurs de provinces du
premier rang; mais le chef des huissiers,

qui l’y attendait par ordre dtrSultan , l’en
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t m7 1
mpêchg “et l’accumpagua jusqu prèsde
la salle du conseil ou de l’audience , où «il

raillai! descendre de chaval,quoiqu’Alad-
d’un s’y apposât forçcmemtmznenle voulût

pas souffrit“; mais il n’çn/fuL pas: le maître.

pepmdam les huissiers faisaient nim dem-
ble haie à l’entrée du la sans. Leur chef

. pas. Aladdin à sadraibeacbaprès l’avnir ’

fan passer in: milieu ,31 de conduisit:
qu’au trône. du Sultan. ,

Dès que le Sultan en: aperçu Maxima,
il pç fut pas moins élonné da 1e voir mil

- phis richement- et plus magnifiquement
qu’il ne l’avait Îamais été lui-même, que

surpris dasn bonne mine, de sabelle laine,
et d’un certain ait de grandeur font éloigné

de l’éçaL de.basscsse dans lequel sa mère

avait paru devant lui. Son élonnemem et
sa surprise néanmoins ne l’empêchèrent
pas’dq se layer et de demndr’e deux Ou

tuois marchas de son trône assez pamp-
Lemem pouçempôchexAladdin de sa jeter
à ses pieds, et pour l’embrasser avec une
démonstration pleine d’amitié. Aprèscel le

civilité J Aladdiu voulut naucore se jeter
aux pieds du Sultan; mais. le Sain» le-



                                                                     

tbnâ.) .retint par la mains et l’oblige; dé monter

cule s’asseoir entre le vieir et lui.’

Alors Aladdin prit la parole se Sire;
diva, teçois le: honneurs que Votre
Maries“? me fait; parce (faïence la humé
et qu’ib lui plaît de melos faire rirais elle

’ me pestilente de lui dire que je n’ai point

oublié que je suis ne son esclave, que je
connais la grandeur de sa puissance, et
que je n’ignore pas combien me naissance -

me me: alu-dessous de la splendeur et de
l’éclat du rang suprême ou“ elle est élevée.

S’il y a quelque endroit 3 continuera-il,
par ou iepuisse avoir mérité un accueil si
favorable ,e j’avoue que je ne le dois qu’à

là hardiesse qu’un par hasard m’a fait
naître, d’élever mes yeux, mes pensées

et; mes désirs jusqu’à le divine princesse

qui fait l’objet de ms souhaitsiïe de-
mande pardon à Votre Majesté de ma
témérité; mais je ne puis dissimuler que
je mourrais de douleur, si je perdais l’es-
pérance d’en voir l’accomplissement. a

çMou fils, répondit leSultan en l’em-

brasser); une seConde fois, vous me feriez
- tort de douter ansent moment de la sin-
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cérite’ de ma parole. Votre vie m’est trOp

chère désormais pour ne vous la pas conn
saurer, en vous présentant le remède qui
est en ma disposition. Je préfère le plaisir
de vous voir et de yens entendre, à tous
mes trésors joints avec les vôtres. au

-En achevant ces paroles , le Sultan lit
r un signal, et aussitôt on entendit l’air re-

tentir du sen des trompettes , des hautbois
et des timbales , et en même-temps le
Sultan otmduisit Aladdin dans un magnià
tique salon ou on servit un superbe fesl-
tin. Le Sultan mangea seul avec Aladdin,
Le grand-visir et les seigneurs de la Cour,
chacun selon leur dignité et selon leur
rang , les accompagnèrent pendant le re-
pas. Le Sultan, qui avait toujours les yeux
sur Aladdin, tant il prenait plaisir à le
voir , fit tomber le discours sur plusieurs
sujets différeus. Dans la conversation
qu’ils eurent ensemble pendant le repas ,
et sur quelque matière qu’il le mît, il parla

avec tant de connaissance et de sagesse ,
qu’il acheva de conânmer le Sultan dans
la bonne opinion qu’il avait cangue de lui
d’abond.
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Le nems “havé, re Sultan 5: appelai

I le PSCRIÎEFÀjngô de: sa capitaln, M. hi?
Kcoîèumànda de dresser cil de mettre au nm

“pieu champ le contrat demariage de la
princesse ,Badm-ulboudOM, sa fille; en’
d’Aladdjn. Pendant 69 temps-là Je Sultan

santaline avec Ahddjnde plusiedtrs chè-
ses indifférsnœg, en présence du grand.

visé; p; des wigwams de sa Cour; qui
admirèrent «la, solidité- de son esprit, et
la grande fpcjlilé qu“i1mait’de parian et

de s’énoncer, e; les pensées fines la: déli-

cates’dom il assaisonnait son discours. .

Quand Le iuge en: achevé le contrat
dâns toutes les formes requises, le Sultad
demanda à Aladdin s“il voulait tester dams A
le palais pour terminer leé cérémonies du

mariage le même jour : i Sire, répondit
Aladdin’. quelqu’impatienee que j’aie de

jouir pleinemen; des bontés de VQtre Mu-
jesté , je la supplie de vauloir bien pet-r
meure qup je les diffère jusqu’à ce que
j’aie. fait bâtir ,un palais peut y recevoir
la princesse selon son mérite et sa dignité.
Jç la prie, pou; ce; effet kde m’accorder

une place c0nvenab1e dans le sic/m, afin

/



                                                                     

’( 251 )

que je sois plus à portée de lui faire ma
Cour. Je n’oublierai rien, pour faire en
sorte qu’il son achevé avec toute la dih-

gence possible, 7) a Mor; fils, lui dit le
Sultan, prenez tout. le. terrain que vous

a jugerez à propos le vide est trap grand
devant mdr: palais, et. j’avais déjà çongé

moi-même à le remplir; mais souvenez-
vous que je)“: puis assez tôt vous vol;
uni avec ma fille.z pour meurg, le comble
à me; joie, p En achevant ces paroles, il
émbrassa encore Aladdjn, qui’ prit congé

du Sultan avec la même poliçasse que s’il
eût été élevé et qu’ii eût toujours vécu à

la Cour.  Aladdinremonta à cheval ne: ilretourna
chez lui dans le même ordre qu’il étai!!!

venu, au gravera de. la même foulç, et
aux acclamaliOns du peuple , qui lui sou-4,
huitait loute sorte de bonheur et de pros-
périté. Dès qu’il fm rentré, erqu’il en:

mis pied à terre, il se retira dans sa cham-
.. bre en yarticulier; il prit, la lampe , et il

appela le Génie comme il avait accou-
tumé. Le Génie ne se (il pas attendra;
il, parut , et il lui lit offre de ses services.

“J
l



                                                                     

x ( 252 ) ’ te Génie, lui dit Aladdin, j’ai tout Sujet
de me louer de ton exactitude à exécuter
ponetuellement tout ce que j’ai exigé de

toi jusqu’à présent, par la puissance de
cette lampe ta maîtresse. Il s’agit aujour-
d’hui “que, pour l’amour d’elle Atu fasse

paraître, s’il est possible , plus de zèle et

plus de diligence que. tu n’as encore fait.
Je te demande donc qu’en aussi peu de
temps quetu le pourras, tu me fasses bâtir
vis-à-vis du palais du Sultan , à une juste
distance, un pelais digne d’y recevoir la
princesse Badroulboudôur mon épouse.

Je laisse à ta liberté le choix des maté-
riaux, c’està-dire, du porphyre, du jaspe,

de regaie, du lapis et du marbre le plus
un, le plus varié en couleurs, et du reste
âe l’édilice; mais j’entends qu’au plus haut

de ce palais, tu fasses élever un grand
salon en dôme. à quatre fasses égales,
dont les assises ne soient d’antresmatières
que d’or et d’argent massif, posées alter-

nativement, avee douze croisées, six à
chaquefaee , et que les jalousies de chaque
croisée, à la réserve d’une seule que je

veux qu’on laisse imparfaite, soient en-j
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( 2553 . orîchîes, avec art et symétrie, de diamans ;

de rubis et d’émeraudes, de manière que
tien de pareil en ce genré À’aît été vu daine

.le monde. J e veux aussi ’que ce palais soit
tecompagné d’une avant-cou r, d’une cour,

(Y un jardin; mais, sur toutes choses, qu’il

y ait, dans un endroit que tu me diras ,
un trésor bîeà hmpl’î d’Or a! d’argent

monnayé. Je veux aussia qu’il y ait dabs

ce palais des cuisines , des oiIices, des mh-
gasins , desgardeïm-enbîeà garnis de meil-

rblues précieux poür’ïbùtes “le? s’a’îson’s’, a

poponionnés à. lamagniâcence’ Ida “pâ-

laia ; 1&5 Entité? remplies des plus hem:
chevaux f avec rems étayerà et me pa-
iefreniers , Sam câblier un éqùipdge de
chasse. Il faut qu’il. y ait MsidèsWiers
de (Main et d’ôiïite, et des femmes! e15-

chües , nécesshires mi» 15e service de h
princesse Tu dois compmædrë quelle est
moa’intention ne , et reviehèqüazid Ma

serdfair: a» à k n J dt II
Le sciait! venai: Ide be mucher ’tjmmd

- Aladdin achève de ehavgëz &eGën’Æè de la

monstrubtion dnpalais qu’il avait imaginé.

Le lendemain a): ta petite pbâxœdü par,

e 08M a s
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.êlaàdingà (a; B, un“: dç la prîncesqe ge

  parmemaigpa; de dong; tranquillement ,
tâtât-à paître levé” me“; le Génie maré-

sefnëà Juin: ü 5%;th diam, mm P!-
lus est; gnçhevég gémir, mi; sismaux; 6135

pontant. a Aladdiu n’eupapag plutôt; 1é-

moigné qq’jl Je voulait bim, gade Génie

A); ammonal, en; un insm. “adulât; Je
&ŒPYFà si in”; ans-dessus démon menu , ’

anil 9e paonnai; gisezl’admjpgr. Le Géùje

Àeæondnisinelrmtm lesL sachems. a; par

1 “un! na “(macule richemwue par
pnetle’bpt que pagniûwnnede avec des) niâ-

qierq q; des çsclavçsmogsnhçbüléa Selon

le»; ne” a; selon. le; germes Auxquels
magané destinés. Il» un mmm pas,

l vcomme mamzchosas précipalpssdç lui
5 faire Voir lutétierpdpm la ponte Sm ou-

. verte par Le késpniem nLAladdisr y vit
  ’ des tas de hausses da différenæâ agraine

  dans» 591919 16% sommes æt’glmæpæw-
naient , élevés jusqu’à la voûtç g a dis-

popéç dans Il! MWSÇWEMW “sa”
plaisir à vain En 5mm!” Je Bénin l’as-
au“! da ka fidélité du Maori“ H lantana

main un: écuûpôq Q! Là il havi ihram:-

2
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que: les plus beaux chevau! qu’il J eût
au monde ,,et1es palfrenîeràdqns umgnand .
mouvement , acoupés à les panser. Il je
a: passer ensuite par des magasinsxemplis
de mutes les provisions nécessaires” tant
pour 19.9 ornement des chevaux que pour

leurpoarriturev v
Quand Aladdin ont examiné tout Le

palais, d’appariement en appartement, ’
et de piéça en pièce, depuis Ac bâtit
jusqu’an bps“, e; particulièrementle palpa

à «vingt-quatre moisées , et: qu’il y eut

«cavé de; richesses q; de: la magniür
canna , “a; loutes, soues de comme:
glués au-delà du; ce qu’il s’en était pra-

mis, ilç dit. au.Génie : u Génie, on ne

peut être plus content que je le anis;
a: j’aurais tort. de me plaindre. Il resta
une seule chose dam je ne. g’ai rien dit.
par ce que i8; me. m’en tétais pas hvisê:
c’est d’étendre depuis la pour du palais

du’Snltan, jusqu’à la porte de [zapper-

tement destiné pour le, princesse dans
ce palais-ci, un tapis du plus beau va;-
laours , aûn qu’elle malthe dessus en
“nant du palais du Sultan. a a Je zeb
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3vicinal; 32m H moment, dit le Cellular
Et Gomme ill’aît üisparu peu de “:me l

après “Alhddin fth étonné de Voir ce
qu’il m’aitt mullaité aménité sans savoir

emmené «la gémit fait. Le Génie r61,

pavot, Et il bloom Aladdia chez lui;
dails le temps qu’on ouvrait la parte
au palais du Sultan:

Les portiers du palais , qui venaient
«rouvrît la porte, et. qui avaient nous
Mrs tu la me libre id côté où «était
Mon! lé “palais d’Ahddin, frasa: in»:

étonnés de h vôlr bornée , ubdewoir
Atmwpîs de “mais; qui ienait de ce
côté-là jwsqn’àr la fumé de; célui du

Sultan. “a ile distingŒrfént pas bien.
d’abord ce que c’était“), mais la“ sans

lprièe alrgménta quintils curait: Aperçu

distinctemeM le sdporbe apalais-d’Alad-n
din; La ioWéllc d’une merveille si sup-

l wprename futaépaadue dans tom le pæ-
îhis; et! en ttèæpeu de scraps. rLe grand:-
(mir, qui MI hrrivétpresqu’à l’ouverture

de la» porte du palais , n’aVait pas été

moi” surpris de cette nouveauté que
les antres; il en fit part au Sultan le

a



                                                                     

1257)
premier ; mais il’voulut lui faire passer
la chose pour un enchantement. à: Vil
sir , reprit le Sultan , pourquoi voulezù,
vous que ce soit un enchantement r» Vous
savez aussi bien que moi que c’est le
palais qu’Ala-ddin a fait bâtir, par la
permission que je lui en ne donnée en
votre présence , pour loger la princesse
me. lille. Après l’échantillon du ses ri-

chesses que nous avons vu , pouvonsa
nous neuve:- étrange qu’il ait fait bâtir

av palais en si peu de temps? Il a
houla nous surprendre,» et nous faire
«un.» qu’avec l’argent comptant on peut

faire de ces miracles d’un jour à l’autre.

Avouez avec moi que l’enchantement
dont veus avez Voulu parler vient d’un
peu de inleusie. n L’heure d’entrer au e
conseil l’empêche de continuer ce dis-g
cours plus long-temps:

Quand Aladdin eut été reporté chez
lui, et qu’il eut congédié le Génie, il

trouva que sa mère était levée ,« et
qu’elle commençait à se parer d’un des

habits qu’il lui avait fait apporter. A
peu près. vers le temps que le Sultan
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grenait 41g, 99mg. du; maki!“ Maddîn

di’PQ” 5% même à allas en palais avec
laquâmes femmes esclayes qui lui étaient
grenues par le ministère du Génie. Il la

mût, Si elle moyais le Sultan, de lui
parquer qu’ellqyçmitg pour Avoir l’hon-

neur d’accodapagner la psincesse avers le

spir, quand elle serait en état de passer
à son palatin Elle partit ; mais quoi.
qu’elle st ses femmes esclaves qui la
illimitant fussent habillées en sultanes,
à widia néumminæ fut damne moins
grande à Les toit passer, qu’elles étaient

salées, en Qu’un “stout épavenahle
œuvrai; la, richesse et la magniüceuce de
keums habillglnens. Pour ce qui est d’A-

laddin, il monta à cheval; et après
être sorti de sa maison paternelle, pour
ptyp lus èvenir , sans avoir oublié la
Lampe Merveilleuse ,dent le secours lui
avait été si, avantageux pour parvenir
nu comble de son bobineur; il se rendit
publiqtmment àson palais avec la même
pompe qu’il étai: allé se présenter au

Sultan le jour deâdeyant.
t le entiers du. alaîs dur; p.95 que e p p li
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qui venait , il: en avertirent. le Sultan;
Aussitôt l’ordre fut donné aux troupes

de trompetteS, de timbales, de tam-
houraa de Jifres et de haut-hais, qui
étaient déjà postées en djffércns endroits

des terrasses du “palais a et en un mo-
rnent l’air retentit de fanfares et de
concerts qui anmnçèrem la joie à toute
la ville. Les marchands commencèrent
à parer leur boutiques de beaux tapis,
de coussins, et de feuillages, et à pré-
parer des illuminations pour la nuit. Les
artisans quittèrent leur travail , et la
peuple se rendit aven empressement à
la grande place , «quir se arama alors
entre le palais du Sultan et celui (YA-
Jaddin. Cc dernier attira d’abord leur
,admitation , non tant à cause qu’ils
étalent accoutumés à voir celui du Sui-

Jan, que parce que celui du Sultan ne
pouvait entrer en comparaison avec celui
d’Aladdin ; mais le sujet de leur plus
grand étonnement fur de na poüvoà
comprendre par quelle merveille inouïe
ils, voyaient un palais si magnîûque dans

à
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un lieu où 1e îour û’mlpaiant î! fy
“au aï matériaux ni fondemens’ prê-

parés:

La mère â’Aladdîn fut reçue (1an

le palais Nice bonheur, et introduite
dans-l’appartement de la prindesàe Bd-
draulhoudour par le chef des eunuques.
Anisitôt que la princesse l’aperçuü, elfe

- alla l’embrasser, et lui fit prendre place
sur son sofa; w pendant qub ses feu-
mesa achevaient de l’habilter’ et de. la
parer des joyauîîë play précieü:“dëht

Madain un avait fait présent,“eue h
fit régaler d’une collation magniüqüs.

Le Sultan, qui venait pour être auprès
de la princesse sa ülle le Nus de temps
qu’il pourrait, avant qu’elle se séparât
d’avec lui pour passa au paiais d’Alai-

8in, lui fit aussi (le-grands honneurs.
vu mère d’Aladdin avait parlé plusieurs
fois au 8111::th pûbliç; mais il ne l’aî-

Ânic point cam me bans voile , comme
elle était. allers. Quoiqu’elle fût dans
nwâge un peut avancé a. on y! observait.
encore dès traits qui faisaient’ assez

.conntîtpe miellés nain été du nombre
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des belles dans sa jeunesse. Le Sultan;
qui l’avait toujours vue habillée fort sim-

plement, pour ne pas dire pauvrement,
était dans l’admiration de la voir aussi
richement etiânissi inagnifrquement vê-
me que la princesse sa lille. Cela lui fit
faire. cette ’réflexion , qu’Aladdin était

égalenient prudent, sage et entendu en
toutes choses.

Quand la nuit fut venue, la princesse
prit congé du Sultan son père. Leurs
adieux furent tendres et mêlés de lar-
mes; ils s’embrassèrent plusieurs fois sans

se rien,dire; et enfin la princesse sortit:
de son appartement; et se mit en mar-
che avec la mère d’Aladdin à sa gauche ,i A

et suivie décent femmes esclaves, ha-
billées d’une magnificence Surprenantei
Toutes les troupes d’instrumens, qui n’a-

vaient cessé de se faire. entendre depuis
l’arrivée de la mère d’Aladdin , s’étaient

réunies, et commençaient cette marche :
elles étaient suivies par cent chiaoux *,
et parun pareil nombre d’eûnuques noirs

* Espèce d’huissiers;

8. Lias MILLE n un Nain. 21
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en deux files , avec leurs officiers à leur
tête. Quatre cents jeunes pages du Sultan,
en deux bandes, qui marchaient sur les
côtés, en tenant chacun un ilambeau à la
main , faisaient une.luniiè1;e qui, jointe
aux illuminations , tant du palais du
Sultan que de celui d’Aladdin , suppléait

merveilleusement au défaut du jour.
Dans cet ordre , la princesse marcha

sur le tapis étendu depuis le palais du
Sultan jusqu’au palais d’Aladdin; et à
mesure qu’elle avançait, les instrumens
qui étaient à la tête de la marche , en
s’approchant et se“ mêlant avec ceux

qui se faisaient entendre du haut des
terrasses du palais. d’Aladdin , formè-

rent un concert qui, tout extraordi-
naire et confus qu’il paraissait, ne laisa -
sait pas d’augmenter la joie, non-scu-
lement dans la place, remplie d’un grand
peuple, mais même dans les deux palais ,
dans toute la ville, et bien loin au-
dehors.

La princesse arriva enlia au nouveau
palais , et Aladdin courut avec loute

la joie imaginable à Rentrée de l’apparg
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tentent qui était ’destiné pour la rece-
voir. La mère d’Aladdin avait en soin
de faire distinguer son fils à la prin-
cesse, au milieu des olliciers qui l’en-
vironnaient ; et la princesse , en l’aper-
cevant, le trouva si bien fait, qu’elle.
en fut charmée. a Adorable princesse,
lui dit Aladdin en l’abordant et en la
saluant très respectueusement, si j’avais

le malheur de vous avoir déplu par la
témérité que j’ai eue d’aspirer à la pos-

session d’une si aimable princesse ,l fille

de mon Sultan , j’ose vous dire que ce
serait à vos beaux yeux et à vos charmes

que vous devriez vous en prendre , et
non pas à moi. n (c Prince , que je suis
en droit de traiter ainsi à présent, lui
répondit la princesse â j’obéis à la vo-

lonté du Sultan mon père; et il me
inuit de vous avoir vu, pour vous dire
que je lui obéis sans répugnances n

Aladdin, charmé d’une réponse si

agréable et si satisfaisante pour lui, ne
laissa pas plus long-temps la princesse
debout, après le chemin qu’elle venait
de faire , à quoi elle n’était point accou-
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tumée; il lui prit la main , qu’il baisa
avec unegrande démonstration de joie ,
et il la conduisit dans un grand salon
éclairé d’une infinité de bougies, où ,

par les soins du Génie, la table se trouva
servie d’un superbe festin. Les plats
étaient d’or massif, erremplis des “vian-

des les plus délicieuses. Les vases , les
bassins, les gobelets , dont le buffet
était trèsbien garni, étaient aussi d’or

et d’un travail exquis. Les autres orne-
mens et- tous les embellisemens du salon
répondaient parfaitement à“ cette grande

richesse. La princesse, enchantée de voir
tant de richesses rassemblées dans un
même lieu, dit à Aladdin : u Prince ,
je croyais que rien au monde n’était
plus beau que le palais du Sultan mon
père; mais à voir ce seul salon, je
m’aperçois que je m’étais trompée. n

a: Princesse, répondit Aladdin, en la
faisant mettre à table à la place qui lui
était desxinée , je reçois une si grande

honnêteté comme je le dois; mais je
sais ce que je dois croire.» ’

La princesse Badroulboudour, Aladdin
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et aussitôt un chœur d’instrumens les plus

harmonieux, touchés et accoritpagnés de

très-belles voix de femmes toutes d’une
grande beauté, commença un concert
qui dura sans interruption jusqu’à la fin

du repas. La princesse en fut si char-
mée , qu’elle dit qu’elle n’avait rien en-

tendu de pareil dans le palais du Sultan
son père. Mais elle ne savait pas que
ces’musiciennes étaient des fées choisies

par le Génie esclave de la lampe.
Quand le souper fut achevé, et que

l’on eut desservi en diligence, une troupe
de danseurs et de danseuses succédèrent

aux musiciennes. Ils dansèrent plusieurs
sortes de danses figurées, selon la cou-

tume du pays , et ils finirent par un
danseur et une danseuse , qui dansèrent
seuls avec une légèreté surprenante, et
firent paraître chacun à leur tour tonte la
bonne grâce et l’adresse dont ils étaient

capables. Il était près de minuit quand ,
selon la coutume de la Chine dans ce
temps-là , Aladdin se leva; et présenta
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la main à la princesse Badroulboudour;
pour danser ensemble , et terminer ains
les cérémonies de leurs noces. Ils dan-
sèrent d’un si bon air, qu’ils firent l’ad-

miration de toute la compagnie. En
achevant, Aladdin ne quitta pas la main
de la princesse, et ils passèrent ensemble
dans l’appartement où le lit nuptial
était préparé. Les femmes de la prin-

cesse servirent à la déshabiller, et la
mirent au lit; et les officiers d’Aladdin
en firent autant, et chacun se retira.
Ainsi furent terminées les cérémonies
et les réjouissances des noces d’Aladdin

et de la princesse Badronlboudour.
Le lendemain , quand Aladdin fut

éveillé , ses valets de chambre se pré-
sentèrent pour l’habiller. Ils lui mirent
un habit différent de celui du jour des
noces , mais aussi riche et aussi magni-
fique. Ensuite il se fit amener un des
chevaux destinés pour sa personne. Il
le monta , et se rendjt au palais du Sul-
tan, au milieu d’une grosse troupe d’es-

claves qui marchaient devant lui, à ses
côtés et à sa suite. Le Sultan le reçut
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avec les mêmes honneurs que la pre-
mière fois 2 il l’embrassa; et après l’a-

laoir fait asseoir près de lui sur son
trône, il commanda qu’on servît le dé-

jeuner. « Sine , lui dit Aladdiu, je sup-
plie Votre Majesté de me di5penser au-
jourd’hui de cet honneur : je viens la
prier de me faire celui de venir pren-
dre n’a repas dans le palais de la prin:-
cesse , avec son grand-visir et les Sei-Ï
gneurs de sa Cour. n Le Sultan lui ac-
corda ceue grâce avec plaisir. Il se leva
à incurie même; et comme le chemin
n’était pasvlong, il voulut y aller à
pied. Ainsi il sortit avec Aladdin à sa
droite, le grand-visir à sa gauche , pré-

. cédé pep les chiaoux et les principaux
officiers de sa maison.

Plus le Sultan approchait du palais
d’Aladdin, plus il était frappé de sa
beauté. Ce fut tout autre chose quand
il in! entré a ses acclamations ne ces-
saient pas à chaque pièce qu’il voyait.
Mais quand il furent arrivés au Salon
à vingtquatre Croisées , où Aladdin l’a-

vait invité à monter, qu’il en eut vu

I
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les ornemens, et surtout qu’il eut jeté
les yeux sur les jalousies enrichies Gladia-
mans , de rubis et ,d’émeraudes ;’ toncas

pierres parfaites dans leur grosseur piro-
I .portionnée, et qu’Aladdin lui eut fait
l ,Ïeinarquer que la richesse était pareille

au dehors, il en fut tellement surpris
qu’il demeura comme immobile,L Apnée
avoir resté qtielque temps dans cet état t.

.c Visirydigcil à ge ministre qui était .
près de lui, estg-il possible qu’il y ai:
en mon royaume , et si près de mon
palais , un palais. si superbe, et que je
l’aie ignoré jusqu’à présent) « a Votre

Majesté , reprit le grand-visir, peut se
souvenirY qu’ayant-hier elle accordaià
Aladdiq, qu’elle venait de reconnaître
pour 50:1 gendre , la permission de bâtir
un palais vis-à-vis du sien. Le même
jour, au coucher du soleil , il n’y avait

s encore de palais en cette plaise; et
«et; j’eus filonnent. de lui annonça!“ le

pçemier que le palais était bigot ache-
vé. a) t4 Je m’en souviens , repartit le
Sultan; mais jamais je ne me fusse inia.
giné que ce Palais fût une [des mer-



                                                                     

( 249 ) ’
veilles du monde. Où en trouve- tu on;

fdans tout l’univers , de bâtis d’assises

«remet d’argent massif, au lieu diassises

ou de pierrgw’ou de marbre , dont les
croisées aient des jalousies jonchées de
diamans , de tubiS’et d’émeraudes ? Ja-

mais! au monde il n’a été fait mention

de chose semblable. »

Le Sultan voulut: Noir et admirer la.
beauté des vingt-quatre jalousies; En les
comptant, il n’en trouva que vingt-trois
qui fussent de la même riehesse, et il fut
déms un grand étonnement de ce que la
vingt vquatrième’ était demeurée impar-

faite. a Visir, dit-il (car le grand-visir
se faisait un devoir de ne pas l’abandon-
ner) , je suis surpris qu’un salon de cette
magnificence soit demeuré imparfait par
cet endroit. n x Sire , reprit le grand-visir ,
Aladdin apparemment a été pressé; et le

temps lui a manqué pour rendre cette
croisée semblable aux autres; mais on
peut croire gu’ila les pierreries néces-
saires, et qu au premieg jour il y fera trac-
vailler. n ’

Aladdin, quiavait quitté le Sultan pour



                                                                     

(250)
donner quelques ordres, vint le rejoindre
en ces entrefaites. a: MOtHîls, lui dit le
sultan, voici le salon le plus digne d’être

admiré de tous ceux qui sont au mande.
Une seule chose me surmené, c’est de
Voir que Cette falousie soit demeurée im-

parfaite. ESt-ce par oubli, ajoutætbil, par
négligence, ou parce que les ouvriers
m’ont pris en le temps de ’niettre ’la âcr-
nière main à un si beau mMceaËl d’archi-

lecture? » Sire, répondit .Alarldin, cè

«n’est par aucune de ces taisens que la
jalousie est restée dans l’état que: Velre

Majesté la voit. La chose a été faite à
dessein, et c’est par mon ordre que les
ouvriers n’y ont pas touché : je voulais
que Votre Majesté eût la gloire de faire
achever ce salon et le palais en même
temps. Je la suppliede vauloir bien agréer

ma bonne intention, afin que je puisse
me souvenir de la faveur et de la grâce
que j’aurai reçues d’elle. lm si veusl’avez

fait dans cette intention, reprit le Sultan,
je vous en sais bon gré; je vais, dèsl’heure

même, donner les ordres poufcela. » En
effet, il ordonna-qu’on fît venir les joail-
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liers les mieux fournis de pierreries , et les
orfèvres les plus habiles de sa capitale.

Le Sultan cependant descendit du sa-
lon, et Aladdin le conduisit dans celui
où il avait régalé la princesse Badroul-

boudour le jour des noces. La princesse
arriva un moment après : elle reçut le
Sultan son père d’un air qui lui fit con-
naître c0mbien elle était contente de sonL

mariage. Deux tables se trouvèrent four-
nies des mets les plus délicieux, et ser-
vies tout en vaisselle d’or. Le Sultan se
mit à la première , et mangea avec la prin-
cesse sa Iille, Aladdin et le grand-visir.
Tous les seigneurs de la Cour furent réga-
lésjï la seconde, qui était fort longue. Le

Sultan trouva les mets de bon goût, et il
avoua que jamais il n’avait rien mangé

de plus excellent. Il dit la même chose
du vin, qui était en effet très-délicieux.
Ce qu’il admira davantage, furent quatre
grands buffets garnis et chargés à profu-
sion de flacons, de bassins et de coupes
d’or massif, le tout enrichi de pierreries.
Il fut charmé auSsi des chœurs de mu-
sique qui étaient disposés dans le salon,
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pendant que les fanfares de trompettes ,
accompagnées de timbales et de tam-
bours , retentissaient au - dehors à une
distance proportionnée, pour en avoir
tout l’agrément.

Dans le temps que le Sultan venait de
sortir de table, on l’avertit que les joail-
liers et les orfèvres qui avaient été appe-

lés par son ordre, étaient arrivés. Il re-
monta au salon à vingt-quatre croisées,
et quand il y fut, il montra aux joailliers ’
et aux orfévres qui l’avaient suivis, la
croisée qui était imparfaite. a Je vous ai
fait venir, leur dit-il, afin que vous m’aco
commodiez cette croisée, et que vous la
mettiez dans la même perfection que les
autres; examinez-les, et ne perdez pas de
temps à me rendre celle-ci toute sem-
blable. a
VLes joailliers et les orfévras exami-

i nèrent les vingt-trois autres jalousies avec
une grande attention; et après qu’ils eu-
rent consulté ensemble, et qu’ils furent

convenus de ce dont ils pouvaient contri- t
buer chacun de leur côté, ils revinrent
se présenter devant le Sultan; et le joail-
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lier ordinaire du palais ,- qui prit la pa-
role, lui dit: « Sire, nous sommes prêts
à employer nos soins et notre industrie
pour obéir à Votre Majesté; mais entre

log tant que nous sommes de notre pro-
fession, nous n’avons pas de pierreries p
aussi précieuses ni en assez grand nombre
pour fournir à un si grand travail. « J’en

ai, dit le Sultan, et tau-delà de ce qulil
en faudra; venez à mon palais, je vous
mettrai à même , et vous choisirez. n

Quand le Sultan fut de retour à son
palais, il fit apporter toutes ses pierre-
ries; et les joailliers en prirent une
très-grande quantité, particulièrement de
celles qui venaient du présent d’Alad-
din. Ils les employèrent , sans qu’ils pa-
rût qu’ils eussent beaucoup avancé. Ils
revinrent en prendre d’autres à plusieurs
reprises, et en un mois , ils n’avaient pas
achevé la moitié de l’ouvrage. Ils em-

ployèrent toutes celles du Sultan, avec
ce que le grand-visir lui prêta des siennes;
et tout ce qu’ils purent faire avec tout
cela, fut au plus d’achever la moitié de
la croisée.
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Aladdin, qui connut que le Sultan s’ef-

forçait inutilement de rendre la ialousie
semblable aux autres, et que.jamais il
n’en viendrait à son henneur, fit venir les

orfèvres, et leur dit non-Seulement de
cesser leur travail, mais même de défaire
tout ce qu’ils avaient fait, et de reporter
au Sultan toutes ses pierreries, avec celles
qu’il avait empruntées du grandovisir.

L’ouvrage que les joailliers et les orfévrés

avaient mis plus de six semaines à faire,
fut détruit en peu d’heures. Ils se reti-
rèrent, et laissèrent Aladdin seul dans le
salon. Il tira la lampe qu’il avait sur lui,
et il la frotta. Aussitôt le Génie se pré-
senta. « Génie, lui dit Aladdin, je t’àvais

ordonné de laisser une des vingt-quatre
jalousies de ce salon imparfaite, et tu
avais exécuté mon ordre; présentement

je t’ai fait venir pour te dire que je sou-
haite que tu la rendes pareille aux au-
tres. » Le Génie disparut, et Aladdin
descendit du salon. Peu de momens après,
comme ilifut remonté, il trouva la jalou-
sie dans l’état où il l’avait souhaité, et

pareille aux autres.
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Les joailliers et les orféVkBsi cependant

arivèrent au palais, et furent introduits
et présentés au Sultan dans son apparteà

ment, Le premier joaillier, en lui pré-
sentant les pierreries qu’ils lui rappor-
taient; dit au Sultan, au nom de tous:

x Sire,Votre Majesté sait combien il
y a detemps quartons travaillons de toute
notre insdustrie à finir [ouvrage dont.
elle nous a chargé. Il était déjà fort avan-

cé, lorsqu’Aladdin nous a obligés non-

seuleinent de cesser, mais même de dé-
faire tout ce que nous avions fait , et de
lui rapporter ces pierreries et celles du
grand - visir. n Le Sultan leur demanda
si Aladdin ne leur en avait pas dit la
raison; et comme ils lui eurent marqué
qu’il ne leur en avait’ rien témoigné,

il donna ordre saule-champ qu’on lui
amenât un cheval. On le lui amène, il
le monte, et part sans autres suite que
quelques-uns de ses gens, qui l’accompa- .
gnèrent à pied. Il arrive au palais d’A-

laddin, et.il va mettre pied à terre au
bas de l’escalier qui conduisait au salon.
a aa vingt-quatre croisées. Il y monte sans
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faire avertir Alatldin 3 mais Aladdirî à”
trouva En à propos, en?“ n’eut que le

temps de recevoir le Sultan â la porte.“
Le Sultan, sans donner âNAl’àddin le

temps de se plaindre obliigeamménbidbêl
ce que Sa Majesté ne l’avait pâmait avers)

une; qu’elle l’avais Misidans lanices-

sité de manquer son devoir, lui dit i
a Men fils,je viens moi-même Vous de-
mander! quelle raison Lvous avez de vou-
loir laisser imparfait. un salon aussi ma-
gnifique et aussi singulier que celui de
Vôtre palais. n ’

Aladdin dissimula la véritable raison,
qui était que le Sultan n’était pas assez

riche en pierreries pohr faire une dé pense
si grande. M ais afin de lui faire COHIÏÈÎIFÜ

combien le palais, tel qu’il était, sur;
passait nim-seulement le sien, mais même
tout autre palais qui fût au monde, puis-
qu’il n’avait pu le parachever dans la
moindre de ses parties, il lui répondit:
ce Sire, il est vrai que Votre Majesté a
mec salon imparfait; mais je la supplie

[de vair présentement si quelque chose y

manque. n a
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Le Sultan alla droit à la fenêtre dont

il avait vu la jalousie imparfaite; et quand
il eut remarqué qu’elle était semblable
aux autres, il crut s’être trompé. Il exa-

mina nonîseulement les deux croisées qui
étaient aux deux côtés, illes regarda même

toutes l’une après l’autre; et quand il fut

convaincu que la jalousie à laquelle il
avait fait employer tant de temps, et qui
avait coûté tant de journées d’ouvriers ,

yenait d’être achevée dans le peu de temps

qui lui était connu, il embrassa Aladdin,
et le baisa au front entre les deux yeux.
« Mon fils, lui dit-il, rempli d’étonne-

ment, quel homme êtes-vous, qui faites
des choses surprenantes, et presqu’en un
clin d’œil? Vous n’avez pas votre sem-

blable au monde; et plus je vous pon-
nais, plus je vous trouve admirable.

Aladdin reçut les louanges du Sultan
avec beaucoup de modestie, et il lui ré-
p0ndit en ces termes: a Sire, c’est une
grande gloire pour moi de mériter la bien-
veillance et l’approbation de Votre Ma-
jesté. Ce queje puis lui assurer, c’est que,

8. 22
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je n’oublierai rien pour mériter l’une et.

l’autre de plus en plus. n

Le Sultan retourna à son palais de la n
manière qu’il y était venu, sans permettre

à Aladdin de l“y accompagner. En arri-
Vant, il trouva’le grand-visir qui l’atten-

dait. Le Sultan , encore tout rempli d’ad-

miration de la merveille dont il venait
d’être témoin, lui en fit le récit en des

termes qui ne firent pas douter à ce mi-
nistre que la chose ne fût comme le Sul-
tan la racontait; mais qui confirmèrent
le visîr dans la croyance où il était déjà
quele palais d’Aladdin était l’effet d’un

enchantement 5 croyance dont il avait fait
part au Sultan presque dans le moment
que ce palais venait de paraître. Il voulut

- lui répéter la même chose. « Visir, lui

dit le Sultan en l’înterrompant , vous
m’avez déjà dit la même chose; mais je

vois bien que vous n’avez pas encore mis

en oubli le mariage de ma lille avec
votre fils. un

Le grand-visir vit bien que le Sultan
gâtait prévenu; il ne voulut pas entrer en
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contestation avec lui, et il le laissa dans
son Opinion. Tous les jours réglément,
dès que le Sultan était levé, il ne man-o

quait pas de se rendre dans un cabinet
d’où l’on découvrait tout le palais d’Alad-“h

din, et il y allait encore plusieurs fois
pendant la journée, pour le contempler
et lladmirer.

Aladdin ne demeurait pas renfermé
dans son palais; il avait soin de se faire
voir par la ville plus d’une fois chaque
semaine, soit qu’il allât faire sa prière
dans une mosquée , tantôt dans une autre;

ou que de temps en temps il allât rendre
visite au grand-visir, qui affectait d’aller
lui faire sa cour à certains jours réglés,
op qu’il fît l’honneur aux principaux sei-

gneurs, qu’il régalait souvent dans son
palais, d’aller les voir chez en» Chaque
fois qu’il sortait , il faisait jeter, par deux
de ses esclaves, qui marchaient en troupe
autour de son cheval, des pièces d’or à
poignées dans lesrues et dans les places
par où il passait, et où le peuple se rena-

dail toujours en grande foule. t
D’ailleurs ,pas un pauvre ne se présen-
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tait à la porte de son*palais , qu’il ne s’en

retournât content de la libéralité qu’on

y faisait par ses ordres.
Comme Aladdin avait partagé son

temps de manière qu’il n’y avait pas de
semaine qu’il n’allât à la chasse au moins

une fois, tantôt aux environs de la ville;
quelquefois plus loin, il exerçait la même

“ libéralité par les chemins et par les vil-

lages. Cette inclination généreuse lui fit
donner par tom le peuple mille bénédic-
tions , et il était ordinaire de ne jurer que
par sa tête. Enfin , sans donner aucun om-
brage au Sultan , à qui il faisait fort régu-
lièrement sa cour, on peut dire qu’Alad-
din s’était attiré, par ses manières affables

et libérales, toute l’affection du peuple,
et que, généralement parlant, il était plus

aimé que le Sultan même. Il joignit à
toutes ces belles qualités une valeur et
un zèle pour le bien de l’État qu’on ne

saurait assez louer. Il en donna même des
marques à l’occasion d’une révolte vers

les confins du royaume. Il n’eut pas
plutôt appris que le Sultan levait une
armée pour la dissiper, qu’il le supplia
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de lui en donner le commandement. Il
n’eut pas de peine à l’obtenir. Sitôt qu’il

fut à la tête de l’armée , il la fit marcher

contre les révoltés 3 et il se conduisit en
toute cette expédition avec tant de dili-
gence , que le Sultan apprit plutôt que
les revoltés avaient été défaits, châtiés

ou dissipés, que son arrivée à l’armée.

Cette action , qui rendit son nom célèbre
dans toute l’étendue du royaume, ne
changea point son cœur :iltrevint victo-
rieux, mais aussi affable qu’il avait tour
jours été.

Il yavait déjà plusieurs années qu’Alad-

din se gouvernait comme nous venons de
le dire 2 quand le magicien , qui lui avait
donné, sans y penser , le moyen de s’é-

lever à une si haute fortune , Se souvint
delui en Afrique, où il était retourné.
Quoique jusqu’alors il se fût persuadé
qu’Aladdin était mort misérablement
dans le souterrain où il l’avaitlaissé, illui

vint néanmoins en pensée de savoir pré-
cisément quelle avait été sa fin. Comme
il était grand géomancien, il tira d’une

armoire un carré en forme de boîte com;
x
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verte , dont il se servait pour faire ses
observations de géomance. Il s’asseoit sur

son sofa, met le carré devant lui, le dé-
couvre; et après avoir préparé et égalé

le sable , avec l’intention de savoir si
Aladdin était mon dans le souterrain, il
jette ses points, il en tire les ligures, il
en forme l’horoscope. En examinant l’hoa

resc0pe pour en porter jugement , au lieu
de découvrir qu’Aladdin fût mort dans
le souterrain, il découvre qu’il en était

sorti , et qu’il vivait sur terre dans une
grande splendeur, puissamment riche,
mari d’une princesse, honoré et re5pecté.

Le magicien africain n’eut pas plutôt
appris, par les règles de son art diaboli-
que, qu’Aladdin était dans cette grande

élévation, que le feu lui en monta au
visage. De rage il dit en lui - même : a Ce
misérable fils de tailleur a découvert le
secret et la vertu de la lampe ! J’avais cru
sa mort certaine, et le voilà qui jouit du
fruit de mes travaux et de mes veilles!
I’empêcherai qu’il n’en jouisse long-temps,

du je périrai. n Il ne fut pas long-temps
à délibérer sur le parti qu’il avait à pren-

l
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dre. Dès le lendemain matin il monta un
barbe * qu’il avait dans son écurie, et il

se mit en chemin. De yille en ville et de
province en province, sans s’arrêter qu’aut

tant qu’il en était besoin pour ne pas trop

fatiguer son cheval ,il arriva à la Chine,
et bientôt dans latapitale du Sultan dont
Aladdin avait épousé la lille. Il mit pied
à terre dans [Il] khan, on hôtellerie pit--l
blique , où il prit une chambre à louage.
Il y demeura le reste du jour et la nuit
suivante , pour se remettre de la fatigue
de son voyage.

Le lendemain, avant toute chose, le
magicien africain voulut savoir ce que
l’on disait d’Aladdin. En se promenant

par la ville, il entra dans le lieu le plus
fameux et le plus fréquenté par les per-
sonnes de grande distinction , où l’on s’as-

semblait pour boire d’une certaine bois-
son chaude“ qui lui était connue dès son
premier voyage. Il n’y eut pas plutôt pris

* Cheval de cette partie de la côte (l’Afrique
qu’on appelle la Barbarie.

** Du thé.
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place , qu’on lui versa. de cette boisson
dans une tasse, et qu’on la lui présenta.
En la prenant ,comme il prêtait l’oreille
à droite et’à gauche, il entendit qu’on

s’entretenait du palais d’Aladdin. Quand
h il’eut achevé, il s’approcha d’un de ceux

qui s’en entretenaient; et en prenant son
temps, il. lui demanda en particulier ce
que c’était que ce palais dont on parlait si
avantageusement. u D’où venez-vous? lui
dit celui à. qui il s’était adressé; il faut

que vous soyez bien nouveau’dvenu, si
vous n’avez pas vu, ou plutôt si vous n’a-

vez pas encore entendu parler du palais
du prince Aladdiu! n On n’appelait plus
autrement Aladdin depuis qu’il avait
épousé la princesse Badroulboudour. a Je

ne vans dis pas, continua cet homme ,
que c’est une des merveilles du monde,
mais que c’est la merveille unique qu’il y

. ait au monde : jamais on n’a rien vu de
si grand , de si riche, de si magnifique : il
faut que vous veniez de bien loin , puis-
que vous n’en avez pas encore entendu
parler. En effet; on en doit parler par
toute la terre, depuis qu’il est bâti.Voyez«
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le, et vous jugerez si je vous en aurai
parlé contre la vérité. )ï a Pardonnez à

mon ignorance, reprit le magicien afri-
cain; je ne suis arrivé que d’hier, et je

“ viens véritablement de si loin, je veux
dire de l’extrémité de l’Afrique, que la

renommée n’en était pas encore venue

jusque-là quand je suis parti. Et comme,
par rapport à l’affaire pressante qui m’a-

mène , je n’ai eu d’autre vue dans mon
voyage que d’arriver au plus tôt sans m’ara

téter et sans faire aucune connaissance; je
n’en savais que ce que vous venez de m’ap-

prendre. Mais je ne manquerai pas de
l’aller voir : l’impatience que j’en ai est si

grande, que je suis Prêt à satisfaire ma
curiosité dès à présent, si lvous voulez
bien me faire la grâce de m’enseig’ner le

chemin. n
Celui à qui le magicien africain s’était

adressé, se fit un plaisir de lui enseigner le
chemin par où il fallait qu’il passât pour

avoir la vue du palais d’Aladdin; et le
magicien africain se leva , et partit dans
le moment. Quand il fut arrivé, et qu’il

3. LBS’MILLB sr un: NUITS. 35
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eut examiné le palais de près et (lettons

les côtés, il ne douta pas qu’Aladdin ne
se fût servi de la lampe pour le fairegbâtir.
Sans. s’arrêter à l’impuissance d’Aladdin ,

fils (fun simple tailleur, il savait bien
qu’il n’appartenait de fairede semblables
merveilles qu’à des Génies esclaves ide la

lampe, dont l’acquisition lui avait échap-

pée. Piqué au vif du bonheur et. de la
graitdeur d’Aladdin, dont il ne faisait
presque pas de différence d’avec celle du

Sultan , il retourna au khan où il avait

pris logement. .
Il s’agissait de savoir où était la’lampe ,

tsi Aladdin la portait avee lui,-ou en quel
lien il la conservait); et,c’eSt ce qu’il fal-

lait que-le magicien déçouvrît par une
opération de géomance: Dès quf il fut ar-

rivé où il logeait, il prit son carré et son
sable, qu’il portait “en tonismes vbyages.

L’opération achevée, il confiai que la
lampe était dans le palais d’Alâildin; et

il eut une joie si grande de cette décou-
verte, qu’à peine il se sentaiflui-même.

. a J e l’aurai cette lampe, dit-il, et je défie.
.- P,
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“maclait: de m’empêcher de la lui enlever;

et de le faire descendre ïusqù’à là bahsesse
. xd’où il’a pris un si’haut vol». a:

- ’ Le màlheur pour Aïladdin Voulut qu’a-

lors il était allë’à une pàrtie Ide chasse

pour huit jours; et qu’ibp’y en avait que
trois qu”il était parti; et voilai de quelle
inanière le magicien àfricain en fut in-

formé. Quand il ont fait l’opération qui
ventait de lui donner tant de joie ,“il alla

«Voir le concierge du khan, sons prétexte
«le s’entretenir avec lui; ct il en avait un
fort naturel ,. qu’il démit pas besoin d’3?

mener de bien loin. Il lui dit qu’il venait
devoir le palais d’AlaJdin; et aprèsilui

lavoirîexagéré&01tt-ce qu’il y avait remar-

qué de plus surprenant, et tout ce liai l’a-

-Vait frappé davantàge et qui frappait gé-
méralement’tout’ le inonde : a Ma curiq.

hâlé 5 ajouta-t-il, vil plus loin, et je ne serai
ipâs satisfait qùe j’e n’aie vu le maître à qui

’appàrïient un édifice Si merveilleux. n

cr Il ne vous sera pas Œflicile (le le voir,
imprit le concierge; il n’y n presque Pan .
«le jour qu’il n’en donne occasion, nœud

il est. dans la ville°l maié’iIJy’ii Ïrôii joute .
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en doit durer huita a: -
Le magicien africain ne voulut pas en

savoir davantage : il-prii congé du con-
cierge; et en Se retirant: « Voilà le temps

fd’agir, dittil en luinmême ; je ne dois pas
le laisser échapper. n. Il alla à la boutique
d’un faiseur et vendeur de lampesq a Mai-
1re, dit - il , j’ai besoin d’une domaine de

lampes de cuivre g pouvezovous me la four-
nir P» Le vendeur lui dit qu’il en manquait
quelques-unçshmais que s’il voulait se don-

ner patience jusqu’au lendemain, il la four-
nirait complète à l’heure qu’il voudrait.

hLe magicien le voulut bien 3 il lui renom-
-mamla qu’elles fussent propres et bien
polies. Après lui avoir promis qu’il le

payerait bien, il se relira dans son khan;
’ HLe lendemain , la douzaine de lampes
liai; livrée au magicien africain, qui les
paya au prix qui lui fun demandez gaps
en rien diminuer. Il les mit dans un pa-
nier dont il s’était pourvu exprès; et’avec

ce panier! au bras, il alla vers le palais
augura, e: quand il qui fui apprqçhé ,

l. 1 Uil se mit il crier : . L
“(-rv ( GAL . a ., A“ - aqu. C
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pour des neuves P n
, A mesure qu’il avançait, et d’aussi loin

que les petits enfans qui jouaient dans la
place l’entendirent , ils accoururent , et ils
s’assemblèrent autour de lui avec de grau»

des huées, etle regardèrent comme un
fou. Les passans riaient même de sa bê-
tise, à ce qu’ils s’imaginaient. a: Il faut,
disaientvils, qu’il ait perdu l’esprit, pour“

offrir de changer des lampes neuves
contre des vieilles. »

Le magicien africain ne s’étonna ni des

huées des enfans, ni de tout ce qu’on
pouvait dire de lui; et pour débiter sa
marchandise , il continua de crier z

(r Qui peut changer des vieilles lampes
pour des neuves? »

Il répéta si souvent la même chose en

allant et revenant dans la place, devant
le palais et à l’entour , que la princesse
Badroulboudour, qui était alors dans le
salon aux vingt-quatre croisées, entendit
la voix d’un homme; mais comme elle ne
pouvait distinguer ce qu’il criait , à cause

des huées des cnfans qui le suivaient, et
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dont le nombre augméintaitnde moinemæn

moment, elle enVOya une de ses femmes,
esclaves qui rapprochait de plus près ,
pour voir ce que c’était que ce bruit.

’ Lafemme esclave ne fut pas long-tempsr

à remonter; elle entra dans le salon avec
de grands éclats de rire. Elle riait de si
bonne grâce , que la princesse ne put s’emi

pêcher de rire elle-même èn la regardant.
a Hé bien , folle, ditla princesse, veux-tu
me dire pourquoi tu ris ? n a Princesse, ré-
répondit la femme esclave , en riant tou-
jours, qui pourrait s’empêcher de rire en
voyant un fou avec un panier au bras, pl èin’

de belles lampes toutes neuves, qui ne (le-5
mande pas à les vendre , mais à les changer
contre des vieilles P Ce sont lestenfans , dont
il est si fort environné’qu’à peine peut-il

avancer, qui font tout le bruit quion en-
tend , en se moquant de lui. » s

Sur ce récit, une autre femme esclave ,
en prenant la parole: ne A propos de vieil:
les; lampes, .dit-elie , je ne sais si la prin-

. cesse a pris garde qu’en voilà une sur la

corniche: celui à qui elle appartient ne
sera pas fâché dieu trouver une neuve au
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lieu de cette vieille. Si la princesse laveur!
bien , elle peut avoir le plaisir d’éprouver

si ce fou est véritablement assez fou pour
donner une lampe neuve en échange
d’une vieille,- sans en rien demander de

retour. ’ pLa’Iampe dont la femme esclave parlait,

était la Lampe Merveilleuse dont Aladdirr
s’était servi pour s’élever au point de

grandeur où il était arrivé; et il l’avait

mise lui-même sur la corniche avant d’al:

1er à la chasse, dans la crainte de la pers
dre; et il avait pris la même précaution
toutes les autres fois qu’il y était allé.

Mais ni les femmes esclaves ni les ennui
gnan, ni la princesse même, n’y avaient
pas fait attention une seule fois jusqu’alors
pendant Son absence; °hors du temps de
la chasse, il la portait toujours sur lui. On
dira que la précautiOn d’Aladdirr était
bonne 5 mais au moins qu’il aurait dû en-

fermer la lampe. Cela est vrai; mais on a
fait de semblables fautes de tout. temps;
on en fait encore aujourd’hui, et l’on ne

cessera d’en faire. L
La princesse Badroulboudour, qui igno-
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rait que la lampe fût aussi précieuse qu’elle

l’était, et qu’Aladdin , sans parler d’elle-

même, eût un intérêt aussi grand qu’il
l’avait qu’onn’y touchât pas et qu’elle fût

“conservée,,entra dans la plaisanterie, et
elle commanda à un eunuque de la pren-

’ dre et d’en aller faire l’échange. L’ennu-

que obéit. Il descendit du salon; et il ne
fut pas plutôt sorti de la porte du palais,
qu’il aperçut le magicien africain: il l’ap-

pela; et quand il fut venu à lui, et en lui-
montrant la vieille lampe z a Donneomoi ,
dit-il , une lampe neuve pour celle-ci. »
. Le magicien africain ne douta pas que
ce ne fût la lampe qu’il cherchait; il ne
pouvait pas y en-avoir d’autres dans le
palais d’Aladdin ,xoù toute la vaisselle
n’était que d’or et d’argent. Il la prit

promptement de la main de i’eunuquep;
et après l’avoir fourrée bien avant dans

son sein, il lui présenta son panier.7 et
lui dit. de choisir celle qui lui plairait.
L’eunuque choisit ; et après avoir laissé le

magicien , il porta la lampe neuve à la.
princesse Badroulboudour : mais l’échange

nefut pas plutôt fait, que les enfeus firent
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retentir la place de plus grands éclats
qu’ils n’avaient encore fait , en se mo-

quant , Selon eux, de la bêtise du magie

cien, ’
Le magicien africain les laissa criailler

tant qu’ils voulurent; mais sans s’arrêter

plus long-temps aux environs du palais
d’Aladdin , il s’en éloigna insensiblement

et sans bruit, ceste-dire sans crier et sans
parler davantage de changer des lampes
neuves pour des vieilles. Il n’en voulait
pas d’autres que celle qu’il emportait, et
son silence enfin fit que les enfans s’écar-

tèrent, et qu’ils le laissèrent aller.

. Dès qu’il fut hors de la place qui était
entre les deux palais, il s’échappa par les
rues les moins fréquentées; et comme il
n’avait plus besoin des autres lampes ni .
du panier, il posa le panier et les lampes
au milieu d’une me où il vit qu’il n’y avait

personne. Alors , dès qu’il eut enfilé une

autre rue, il pressa le pas, jusqu’à ce
qu’il arrivât à une des portes de la ville.

En continuant son chemin par le fau-
bourg, qui était fort long, il fit quelques
provisions avant qu’il en sortît. Quand il q
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in: clans la campagne, il se détourna du!
chemin dans un lien à l’écart, hors delà

vue du monde , où il resta jusqu’au
mornent qu’il jugea à pr0pos pour ache:
ver d’exécuter ledessein qui l’avait ame-

né. Il ne regretta pas le barbe qu’il lais-r

sait dans le khan (il il avait pris loge-
menteil se crut bien dédommagé par le
trésor qu’il venait d’acquérir;

Le magicien africain passa le reste de
la journée dans celieu , jusqu’à une heure

de nuit, que les ténèbres furent. les plus
obscures. Alors il tira-la lampe de son
sein, et. il la frotta. A .cet appel, le Géu

nie lui apparut. ; t .«r Que pieux-tu, lui demanda le GéJ
nie, me woilâ prêt à t’obe’ir comme la”

esclave et de tous cent qui ont la lampe
à la main , moi et ses autres assidues! à

a Je te commande , reprit le magicien
africain, qu’à l’heure même tu enlèves le

palais que toi ou les antres esclaves de la
lampe ont bâti dans’cctte ville, tel qu’il

est, avec tqut be qu’il y a de vivant, cl!
que un le transportes avec moi , en même»
temps, dans untel endroilde l’Afrique. a.
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Sans lui répondre, le Génie, avec l’aide?

d’autres Génies, esclaves de la lampe
comme lui, le transportèrent en très-peu
de temps, lui et son palais en son end

nier, au pr0pre lieu de l’Afrique qui lui
avait été marqué. Nous laisserons le ma-

gicien africain et le palais avec la princessel
Badroulboudour en Afrique, pour parler
de la surprise du Sultan.

Dès que le Sultan fut levé, il ne man-
qua pas, selon sa coutume,-de se rendre’

au cabinet ouvert, pour avoir 1e plaisir
de contempler et d’admirer le palais d’A-

laddin. Il jeta la Vlle du côté où il avait

coutume de voir ce palais, et il lld.Vit-
qu’une place vide, telle qu’elle était avant

qu’on l’y eût bâti. Il crut qu’il se trom-

pait, et il se frotta les yeux; mais il ne!
vit rien de plus que la première fois ,r
quoique le temps fût serein, le ciel net ,1
et que l’aurore, qui avait commencé de
paraître, rendît tous les obiets fort dis-.
tincts. Il regarda par les deux ouvertures ,A
à droite et à gauche, et il ne vit que cet
qu’il avait coutume de voir par Ces deuxî

endroits. Son étonnement fut si grand,
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qu’il demeura. long-temps dans la même

place; les yeux tournés du icôté où le
palais avaitété yet où il ne le voyait plus,

en cherchant ce qu’il ne pouvait com-
prendre“; savoir comment il se pouvait
faire qu’un palais aussi grand et aussi ap-
parent que celui d’Aladdin , qu’il avait vu

presque chaque jour depuis qu’il avait été

bâti avec sa permissionç et tout récemn
ment le jour précédent, se fût évanoui

de manière qu’il n’en paraissait pas le

moindre vestige. « Je ne me trompe pas,
disait-il en lui-même, il était dans la place
que voilà; s’il s’était écroulé, les maté:-

lîiaux paraîtraient en monceawx 5 et si la

terne l’avait englouti, on en verrait quel-
que marque , de quelque manière que cela
fût arrivé. » Et quoique convaincu que
le palais n’y était plus, il ne laissa pas
néanmoins d’attendre encore quelque
temps pour voir si en effet il ne se trom-
pait pas. Il se retira enfin; et , après avoie
regardé encore derrière lui avant de s’éloi-

gner, il revint à son appartement; il com-
manda qu’on lui fît venir le grand-visir
en toute diligence 5 Et cependant il s’assit,
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l’esprit agité de pensées si différentes;

qu’il ne Savait quel parti prendre:

Le grand-visir ne fit pas attendre le
Sultan; il vint même avec une si grande
précipitation, que lui ni ses gens ne fixent
pas réflexion, en passant, que le palais
d’Aladdin n’était plus à sa place; les

portiers mêmes, en ouvrant la porte du
palais, ne s’en étaient pas aperçus.

En abordant le Sultan : a Sire, lui (lit
le grand-visir, l’empressement avec lei-
quel Votre Majesté m’a faitappeler, m’a

fait juger que quelque chose de bien ex-
traordinaire était arrivé, puisqu’elle n’i-

gnore pas qu’il est aujourd’hui jour de

conseil, et que je ne devais pas manquer
de me rendre à mon devoir dans peu de
momens. a; a Ce qui esr arrivé est vérita-

blement extraordinaire, comme tu le dis,
et tu vas en convenir. Dis-moi, où est le
palais d’Aladdin? n a Le palais d’Alad-i

din, Sire! répandit le grand-visir avec v
étonnement. Je viens de passez; devant, il
m’a semblé qu’il était à sa place: des bâ-

timens aussi solides queeeluinlà , ne 911au-
gent pas ,de place si facilement. a « Va
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(unirent cabinet, répondit le Suitaii, et tu,
viendras me dire si tu l’auras vu. a

“à e Lèmndevisiralla au cabinet ouvert,
net il luiarriva la même» chose qu’au Sui-

stem. Quand il se fut bien assuré que le
ipallais d’Aladdin n’était plus où il avait

(été ket qu’il n’e paraissait pas le moindre

l Nestige ,h il revint se présenter au Sultan.
ç Q a: Hé.biçn! as.tu vît le palais d’Alàddin?

j :luidemanda le Sultan. n «Sire, répondit
le Je grand-visir, Votre Majesté peut se sou-
; Nenir que j’ai en l’horineur de lui dire que

ce palais; qui faisait le sujet de son admi-
jatiou, avec ses richesses’inimeuses, n’était

’ qu’un Ouvrage de magie et d’un magicien;

mais Votre Majesté n’a pas voulu y faire

attention. a» ’ ï ’“ “
Le Sultan; qui ne“ pouvait disconvenir

de ce que le grand-visu lui représentait ,
«imita dansune celère-d’aulant plus grande,

qu’il ne pouvait désavouer son, inerédu-
’lité; 1è Où est, dit-il, cet imposteur, ce.
iscélérat’, que je lui fasse couper la’tête? n

.,f( Sim,’repiit le grand-visir, il y a quel-
ques jours qu’il’ est venu prendre congé

’ de Votre Majesté. Il. faut tlui envoyer. ,

,1 4f

.
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demander ou est son palais: il ne doit pasr
l’ignorer.» «Ce seraitle traiter-avec trop
d’indulgence, repartit le Sultan; va donc
ner ordre à trente de mes cavaliers de me
ramener chargé de chaînes. n Le grand-
visir alla donner l’ordre du Sultan aux
cavaliers, et il instruisit leur officier de
quelle manièreils devaient s’y prendre,
afin qu’il ne leur échappât point. Ils par-

tirent, et ils rencontrèrent Aladdin à cinq
ou six lieues de la ville , qui revenait en
chassant. L’ollicier lui dit, en l’abordant ,

que le Sultan, impatient de le revoir ,-les
avait envoyés pour le lui témoigner, et
revenir avec lui en l’accompagnant.

Aladdin n’eut. pas le moindre soupçon
du véritable sujet qui aVait amené ce dé-

tachement de la garde du Sultan a il con-
tinua de revenir en chassant; mais quand
il fut à une demi-lieue de la ville, ce dés
tachement l’envirpnna; et l’officier, en

prenant la parole, lui dit: «Prince Alad-
din, c’est avec un grand regret  que nous
veus déclarons l’ordrenque nous avons du

Sultan de vous arrêter, et de “vous mener



                                                                     

ï 280 l ’
à lpi en mimine] d’Ëtat; nous vous sup- .

Rlio’nsde ne pas trouver mauvais que nous

nous acquittions de notre devoir, et de
nous lapardonnen. a»

Cette déclaraniqn fut unSujet de grande
Surprise à Aladdin , qui “se sentait inno-
cent; il demanda à’ l’officier s’il salirait de

que] crime il étaizacqusé. A quoi il rél-
pondit que ni lui pi ses gens n’en muaient

gien, ’ I lComme Aladdin vittque ses gens étaient

de beaucoup inférieurs au détachement,
l et même qu’ils s’éloignaient , il mit pied à

terre; u Me voilà, dit-il; exécutez l’ordre

que vous àvez. Je puis dire néanmoins
que je né me senscouPahle d’aucuq crime,

ni enver’sTa persan’né du Sultan, ni enVers

PÉtat. » Ûn lui passa anssiiôt au cou une

chaîne fort grosse (letcfort longue, don]:

on le lia aussi par le milieu du corps,
de manière qu’il h’qvait pas les bras li-

bres” Quand l’olïicier se fut mis à la tête

de SpJIOUPG, un cavalier prit le haut de
la’ chaîna; ce en marchant après l’officier,
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ilimeina Aladdin, qui fut obligé de le
suivre à pied; et dans cet état , il fût con-

duit vers la ville.
Quand les cavaliers furent entrés dans i

le faubOurg, les premiers qui virent qu’on
menait Aladdin en criminel (l’État, ne dou-

tèrent pas que ce ne fût pour lui couper
la tête. Comme il était aimé générale-

ment’, les uns prirent le sabre et d’autres

armes rat ceux qui n’en avaient pas s’ar-

mèrent de pierres , et ils suivirent les ca-
valiers. Quelques-uns , qui étaient à la.
queue firent volte-face; en faisant mine

de vouloir les dissiper; mais bientôt ils
grossirent en si grand nombre, que les
cavaliers prirent le parti de dissimuler,
trop heureux s’ils pouvaient arriver jus-
qu’au palais du Sultan, sans qu’on leur

enlevât Aladdin. Pour y réussir, selon
que les rues étaient plus ou moins larges,
ils eurent grand soin d’occuper toute la
largeur du terrain, tantôt en s’étendant,

tantôt en se resserrant; de la sorte, ils
arrivèrent à la place du palaisa où ils se
mirent tous sur une ligne, en faisant face
à la populace armée, jusqu’à ce que leur

’ 8. 24
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officier et leczivalier qui menait Alatldirï
fussent entrés dans le palais, et que lès
portiers eussent fermé la porte pour em-’
pêcher qu’elle n’enüât.

Aladdiu fut conduit devant le Sultan:
qui l’attendait sur le balcon, accompagné

du grand-visu; et sitôt qu’il le vît, il

.COmmanda au bourreau, qui avait eul
Ordre de se trouver là, de lui couper la!
gèle; kans vouloir l’entendre, ni tirer de

lui-aucun éclaircissement. i
Quand le bourreau se fut saisi d’Alad1

ôin ,1il lui ôta la chaîne qu’il”avait au cou

et autour du corps g et , après avoir étendu
Sur Ia’ terre un cuir teint du sang d’une
inlinité de criminels qu’il avait exécutés,

il l’y“ fil mettre à genoux, et lui banda

les yeux. Alors il tiralson subre; iliprit
sa mesure pour donner le coup en s’es-’

sayant et en fajsant flamboyer le cabre
i en Mir par trois fois  ; “et il attendit que

le Sultan lui donnât le signal pour trama
Cher la tête d’Aladdin.
’ En bernement; le grand-visu aperçut

que. la populace , qui avaitlforcé les cava-
liers, et qui avait“ rempli la place, venait

l
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d’escalader les murs du palais en plusieurs
endroits , et commençait ’ à les démolir

pour faire brèches Avant que le Sultan
donnât le signal, il lui dit : «Sire, je sup-a
plie Verre Majesté de penser mûrement
à ce qu’elle va faire. Elle va courir risque
de voir son palais forcé; et, si ce malheur
arrivait , l’événement pourrait en être fun

neste. » a Mon palais forcé l reprit le Sul-
tan 5 qui peut avoir cette audace?» «Sire,
repartit le grand-visir, que Votre Majesté
jette les yeux sur les murs «le son palais
et sur la place, elle commina la Vérité
de ce que je luiidis. »

L’épouvante du Sultan fut si grande,
quand il eut vu une émeute si vive et, si
«animée, que dans le moment même , il

commanda au bourreau de remettre son
sabre dans le fourreau, d’ôter le bandeau
des yeux d’Aladdin , et de le laisser libre.

Il donna ordre aussi aux chiaoux de crier.
que le Sultan lui faisait grâce, et (lue chan
son eût à se retirer.

Alors tous ceux qui étaient déjà montés

au haut des murs du palais, témoins de ce’

gui venait de se passer, abandonnèrent
4
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leur dessein. Ils descendirent en peud’insô
tans 5 et, pleins de joie d’avoir sauvé la vie

à. un homme qu’ils aimaient véritable-

ment, ils publièrent cette nouvelle à tous
ceux qui étaient autour d’eux: elle passa
bientôt à toute la populace qui était dans

la place du palais, et les cris des chiaoux
qui ann’ouçaientla même chose dirham des

terrasses où ils étaient montés ,achevèrent

de la rendre publique. La justice. que le
Sultan venait de rendre à Aladdin en lui
faisant grâce, désarma la populace, fit
cesser le tumulte, et insensiblement cha-
cun se retira chez soi.

Quand. Aladdin se vit libre, il leva la
tête” du côté du balcon 5 et comme il eut

aperçu le Sultan; «Sire, dltàll, en élek-
vantsa voix d’une manière touchante, je

a supplie Votre Majesté d’ajouter une nou-
velle grâce à celle qu’elle Vient de me

’faire: c’est de vouloir bien me faire con-

naître quel est mon crime. n (c Quel est
-ton crime, perfide! répondit le Sultan;
ne le sais-tu pas? Monte jusqu’ici, con-1
tinua-t-il, je te le ferai Connaître. »
«Aladdin monta 3 et quand il se fut pré;
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semé: « Suis-moi, lui dit le Sultan, en
marchant devant lui sans le regarder. Il?
le mena jusqu’au cabinet ouvert ; et quand.
il fut arrivé-à la porte : « Entre, lui dit le
Sultan : tu dois savoir où était ton palais 9
regarde de tous côtés, et dis-moi ce qu’il

est devenu. »

A-laddin regarde, et ne voit rien 3 il
s’aperçoit bien de tout le terrain que
son palais occupait; mais comme il ne
pouvait deviner comment il avait pu dis-
paraître, cet événement extraordinaire

et surprenant le mit dans une confusion
ct dans un étonnement qui l’empêchèrenü

de pouvoir répondre un seul mot au
Sultan.

Le Sultan impatient: (c Dis-moi donc,
répéta-t-il à Aladdin, où est ton palais,
et où est ma fille l » Alors Aladdin rompit
le silence. a Sire , dit-il , je vois bien, et je
l’avoue, que le palais que j’ai fait bâtir

n’est plus à la place où il était; je vois
qu’il a disparu , et je ne puis dire à Votre

Majesté où il peut être; mais je puis
l’assurer que je n’ai aucune part à cet évéa

nement. 2)
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a Je ne me niets pas en peine ile ce que

,tOn. palais est devenu, reprit le Sultan,
j’estime ma fille un million de fois davanl

tage. Je velu que tu me la retrouves;
outremer“ je ti: ferai œuper la tête, et
nul le considération ne m’en empêchera. n

« Sire, repartit Aladdin, je supplie
Votre Majesté de m’accorder quarante
jours pour faire mes diligences ; et si, dans
cet intervalle, je n’y réussis pas, je lui
donne ma parole que j’apporterai ma tête
au pied de son trône , afin qu’elle en dis-
pose à sa volonté. 7) u Je t’accorde les

quarante jours que tu me demandes, lui.
dit le Sultan; mais ne orois pas abuser de
la grâce que je te fais , en pensant échapd

par à mon ressentiment: en quelque en-
droit de la terre que tu puisses être, je
saurai bien te retrouver. n

Aladdin s’éloigna de la présence du

Sultan dans une grande humiliation et
n dans un état à faire pitié; il passa au tu»

vers des cants du palais la tête baissée,
Sans oser lever les yeux , dans la confusion
où il était; et les principaux olIiciers de
la Cour, dont il n’avait pas désobligé un

l
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seul, quoiqu’amis , au lieu de s’approcher

de lui pour le consoler ou pour lui offrir
une retraite chez eux, lui tournèrent le
dos, autant pour ne le pas voir , qu’alin’
qu’il ne pût pas les reconnaître. Mais
quand ils se fussent approchés de lui pour
lui -dire quelque chose de consolant, ou
pour lui faire offre de service, ils n’eussent

plus reconnu Aladdin; il ne se recon-
naissait pas lui-même, et il n’avait plus la

liberté de son esprit. Il le lit bien con-
naître quand’ il fut hors du palais; car,
sans penser à ce qu’il faisait, il deman-
dait de porte en porte , et à tous ceux qu’il

rencontrait, si l’on n’avait pas vu son

palais, ou si on ne pouvait pas lui en
donner des nouvelles.

Ces demandes firent croire à tout le
monde qu’Aladtlin avait perdu l’esprit.
Quelques uns n’en firent que rire; mais
les gens les plus raisonnables, particuliè-
rement ceux qui avaient eu quelque liai-
son d’amitié et de commerce avec lui, en

furent véritablement touchés de compas-

sion. Il demeura trois jours dans la ville ,
en allant tantôt d’un côté, tantôt d’un

z

l

4

il

“l
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présentait par charité, et sans prendre
. aucune résolution.

Enfin , comme il ne pouvait plus, dans
l’état malheureux où il se voyait, rester

dans une ville où il avait fait une sihelle
» figure , il en sortit, et il prit le chemin de
la campagne. H se détourna des grandes
mutes, et après avoir traversé plusieurs
campagnes dans une incertitude affreuse,
il arriva enfin, à l’entrée de la nuit, au
bord d’une rivière. Là il lui prit une pen-
sée de dése5poirz «Ou irainje chercher
mon palais? dit-il en lui-même : en quelle
province, en quel pays, en quelle partie
du monde le trouverai-je , aussi bien que
ma chère princesse que le Sultan me de-
mande ?Jamais je n’y réussirai; il vaut
donc mieux que je me délivre de tant de
fatigues, qui n’aboutiraient à rien, etde

’ tous les chagrins cuisans qui me rongent. n

Il allait se jeter dans la rivière, selon la
résolution qu’il venait de prendre: mais
il crut , en hon musulman fidèle à sa reli-
gion, qu’il ne devait pas le faire, Sans
avoir auparavant fait sa prière. En vou-

il»
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’ laut si, préparer, il s’apprOcha du bord

de l’eau pour se laver les mains et le
irisage, suivant la coutume du pays 5 mais
tourmecet endroit était un peu en pente ,

a et mouillé par l’eau qui y battait , il glissa,
mi! serait tombé dans la rivière, s’il ne se

(in retenuà un petit roc élevé hors de terre

environ de deux pieds: Heureusement
pour lui il perlait encore l’anneau que le

magicien africain lui avait mis au doigt
aux]: qu’il descendît dans le souterrain
pour aller chercher la précieuse lampe qui
venait de lui être enlevée.“ frotta cet an-

neau assez fortement (ioutre lettoc en se
retenant; dans l’instant, le même Génie

quillai étaitapparu dans ce souterrainoù
le magicien africain l’aèlairenfèrmé, lui

fripant encore“. r
é’Queveux-tuHui dit le Génie; me

vçüipre’t à t’obe’ir comme ton esclave,

et de mus ceux qui ont l’anneau au
’ , moi et les autzys, esclaves de

M eau! a
8’ Maâdin, agréablement Surpris par une

auparitiolp si peu attendue dans le déses-
pair où il était, répondit: Génie, sans

x 8. La Mm“ ET un: Nurrs. 7.5.



                                                                     

K 390 ) .P0113 vie un Seœnue fois,*en n’existais
suçai où est le P4315 gucj’ai fait bâtit, a

’ gen faisantîu;ii wiç amputé incessalqçieut

ou il étaîg. n 1:qu que tu demudegçœprit

i 1e Génie,g’est pus de magma: je u
31115 esclave- quçi de [anneau aux-ge,-

. mi à l’esclave du la lappe, i, (c si calus!)
fepàrtit Aladçiuf,’ je te 1321911111149 qui”),

parla puissanoçidç Ï’auneau ,de mama-
I pima- jusqu’au lien- où cpt naga palpis, en

Quelqu’endrpit de le .tenje qu’il 550i!z g; de

PIC posemous les fenêgrcg de la Pinces:
gudroullgoudoug. r), A peine eut-i] acheyè
51g: Rada, que, le; Çéuic 1c; kampong en
Afrique, au milieu d’une [amide où était
lapidais , peu éioigqéehd’unegïaude ville;

le posa Prêqîsômèn! 30-dessquàdeâfenêr

tres de l’appartement de Jçægiupespcwù

il]; laissa. Toutîœla sqfik en utilisant, .
i, Nouobstant l’obscurité de. :13 huit;
Aladdîn muonium; fort big) gogs, pglàiq
çt l’appartemqnt deck puucessg Badrouln,
hululant; ’xuàis. èbmme la nuit. citai! gram

née) et que tout était traquille du!»
palais; il se retira un peu à ljéçaçtz

et il s’assit au ü. pied d’un aux. Là ,

.. x Ü

K: C .
-
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rempli d’espérance, en faisant réflexion

àson bonheur, dont il était redevable
alun pur hasard , il se trouva dans une
situation beauçoup plus paisible quia
depuis qu’il avait été arrê ne, amené devant

la Sultan , cl délivré du dàngempréseut»

de perdre la vie. Il s’entretint quelque
tempi ces pensées agréables; mais:
enlia , comme il a avait. cinq? ou six jours
qu’il ne dormait point , il ne put s’em-

pêcher de ne laisser aller au sommeil
qui. l’accablait , et il; ’endormit au pied.
de l’utilise: où il étaim il ’

à Le lendemain, dès que l’auront: com.

imença à paraîçre , Aladdim Mélanie
agréablement a non- seulement par: le ra.

mage des oiseaux qui avaient passélaz
nuit sur l’arbre soue lequel il était cou-l
élié , mais. même. Îtutt les arbres ubuffus

du jardin de son palais. Il jeta d’abord,
bayeur. sur cet admirable édifice, en
alors. il se sentit une joie inexprimable
d’être sur le point de s’en revoie meute;

le tuante, et eu même temps de post
aède! «mon une fois sa chère princesse
Badro’nlhoudmgo Il se leva, .et’seJapg
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pro’çhd de rappai-minent de îa’prînëm

M’a-11men: quelqué temps“ sans ses’

(mètres y en attendu; qu’il ’ fût ion!-

du; almiquu’on pût l’apercevoir. Dans

au» Attentes il .cherchaît en luèmémo?
d’où; Mini: 61m: vénale là cause de son

malhouç; et “après avoir Bieu’râvé ,5

il” dama“ plus qua tout: rani info“
muché xvînt d’avôir quitté “lampe de

me; Ills’accus’a Mémé de négligents:

a du par de soin qu’il duit en de de
slen pas badât arsenal m’aiment 00’
qui l’embarras’sait dàwantàgé , c’en” qh’il

ne pomaitœ’imaginer’ quïétait le jaloux

de iambephcu’àil Peûroompris d’abprd ,

aux“: que)“ a: son palais si liou-
Idièm: qlan .cn Aü’qqœz; mais leJGe’uic

«clati: dei“1’nprhuucne bien and:
riel“: dit anil ne En itaimPoiml informé

Mutine n le saume de lilAftîquc lui
eût rappelé abniai mémoire l: mugi»
dmmfniœinï, son salami déclaré.
l «hugh-inocule [Badrôulbôndourlle levât

paumât; quïelledalvait commue, depuis
son enlèvement et soi: transporteur Afrih
que par [artifice du magicien africain,
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dont jusqu’alors elle avait été contrainte

de supporter la vue une fois chaque jour,
parue qu’il était maître du palais; mais
elle l’avait traité si durement çhaque foie,

qu’il n’avait encore osé prendre la liar-

diesse de s’y loger. Quand elle fut ha-
billée -. une de ses femmes , en regel-a-
dant au travers d’une jaIOusie , aperçoit

Aladdin. Elle court aussitôt en avertir
sa maîtresse. La princesse, qui ne pou-
rait croire cette nouvellel vient vite à
présenterà la fenêtre , et aperçoit Nad-

din. Elle ouvre la jalousie. Au bruit que
la princesse fait en l’ouvrant ,..Aladdin
lève la tête; il la reconnaît, et iLla sa»
lue d’un air qui à: rimait l’excès de

sa joie. « Pour ne p rdre de temps,
lui dit la princesse, on est allé-wons
ouvrir la porte secrète 5 entrez et mon-

,tea. a Et elle ferma la jalousie.
La porte secrète était alu-dessous de

l’appartement de la princesse. Elle se
trouva ouverte , et Aladdin se vit en un iris-
tant auprès de Badroulboudour. Ils n’est
pas possible d’exprimer la joie queressen-
tirent,ces deux époux de se revoinaprîa
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:ëâlrexcm Séparés pour sjanîaîs. Ils Seui-

hraügètent’plusîeurs fois,’ct se donnè- ’

rem toutes les marques d’adieu: et de
[tendresse qu’on peut s’imaginer; .àprès

une sépabation aussi triste et aussi peu l
attendue que la ïeur. Après bas arn-
hmssemens , mêlés de larmes de joie;
jis.s’assirent; et Maddîn, en prenant la

parole : (a Princesse, dit-il , mm de
voqs mtnetepîr de tente autre chose ,
i6 vans sûpplih. au nom de Dieu,’au-
un! peuh votre propre intérêt et pour t
celui: du Sultan votre respectable! père
que par le mien; en partïculier, de me
direct: qu’est devenue une vieille lampe
que’i’ævàis mise’sur la éonniehe du salon

à-tpingt-Quatre“iséea, avant d’aller à

la chasseau . t e ’ ’
1 et Ah , cher epoux! répondit la prînv

cesse; je m’étais bien dentée que notre .

malheur réciproque venait de cette lam-
pa; et ce qui me’désole, c’est que
feu: suis la cause moi-même. » æ Prin-
icesse, freprit Aladdin , ne vous en attri-
buez rpns la cause, elle est toute sur
antait, et je devais avpir été plus soi-
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gueux dela’ëoiiseïverl”, rne songeons (inia

pépâœr cellæ perte ;. et peur cela faites:
moi la gracié de’ine’raconter comment’la’

chose s’est passée’ , et en quelles inains’

elle es tombée. -n l r
I Alors la princesse BadroülboudourraJ l

conta à Aladdiii ce qui’s’était passé dans

l’échange de la lampe “vieille pour la’

neuve; qu’elle üte’apporter afin quîil .la’

vit; et comme la nuit suivante , après!
s’être aperçue’du t’ransPort du palais ,

elle s’était trouvéelle matin dans le pays’

inconnu où elle luiparlait, et qui était’
l’Afrique c particularité qu’elle avait’

apprise de la bouche même du [traître
qui l’y avait fait transportes par sonx

art magique. t î ç t ”
x Princesse , dit Aladdin en l’inter-’

rompant, voussm’avez fait cennaître le’

traître en me masquant que je suis enr
Afrique avec vous. III est le’p’lus per-’

fide de tous les hOmmes. Mais ce ifest’

ni le temps , ni le lieu de Vous fairel
une peinture plus ample de ses mé-’
chancetés. J e vous prie seulement de me
d’re ce qu’il a fait de la lampe, et où il
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1;: mise. a tr 111; porte 43!!er me”
enveloppée bien précieusemm. reprit la

princesse; et je puis en rendre témoin
grunge, puisqu’il l’en a tirée et l’a de“

ve10ppée en ma présence pour m’en faire

. un naphée. a
cg Ma princesse, dît alors Aladdin ,,

ne me sachez pas mauvais gré de tant
(le demandes dont je vous fatigue z elles:
sont, également importantes pour vous et;
pour moi. Pour venir à ce qui m’inté-r

resse plus particulièrement , apprenez,
qui , in vous en coniure , comment vous
vous trouvez du, traitement d’un homme
aussi méchant et aussi perfide. I (r Depuis

que je suis en en lieu, reprit la prin-
cesse , il ne s’est présenté devant moi

qu’une fois chaque jour; et je suis bien
persuadée que le peu de satisfaction qu’il

tire de ses visites , fait qu’il ne m’im-

portuue pas plus souvent. Tous les dise
cours qu’il me tient chaque fois ne ten-
dent qu’à me persuader de rampas-la foi
que je vous ai donnée , et de le prendre
pour époux, en voulant me faire en.-
tendreïque je ne dois pas e5pérer de
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vautreroit jamais a, que 7011s ne vives
plus, et que le Sultan mon pète son“ fait;

couper la tête. Il ajoute, pour se in:
tiüerrque vous êtes un ingrat; que votre
fortune n’est venue que de lui; et: mille
autres choses que je lui laisse dire.Eq
comme il ne reçoit de moi pour réponse
que mes plaintes douloureuses et mes lard
mes, il est contraint de se retirer aussi peut
satisfait que quand il arrive. Je ne doute
pas néanmoins que son intention ne soit
de laisser passer mesplus vives douleurs,
dans l’espérance que je changerai de»
sentiment , et à la fin d’user de violence,
si je persévère à lui faire résistance. Mais ,

cher époux , votre présence a déjà dissipé

mes inquiétudes. n
ce Princesse, interrompit Aladdin, j’ai

confiance que ce n’est pas en vain , puis-a
qu’elles sont dissipées , et que je crois
avoir trouvé le moyen de vous délivrer
de votre ennemi et du mien. Mais pour
cela il est nécessaire que j’aille à la ville.

Je serai de retour vers le midi, et alors je
vous communiquerai quel est mon de“
sein , et ce qu’il faudra que vous fassi“
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pammvammmæle faire! lébssîr. Mai!
313d 41316 voué parsème avertîë;’nlr vôus ’

panda me voit: réVeùif’aleb un1
«une labium Hannezvmdrë qu’on ne mal
fasse. pascâuenüre à la porte“ éecrètè au

piferaieb coup queâe frappiez-hi: n
Lamrincessè luifprbmit (191’011)! l’attenJ

(irait à la rpaue , et que [loa serait prompt

à la lui unwii. l1, n K n l
r Quand Aladdin fin descendu de l’apw
panemenside là prinëæsei, ket qu’il fut

sorti par millième porte, il regarda de
côté.et d’autre, et il aperçut un paysan

qui prenait le chemin de la; campagne. i
Comme le. paysari allait alu-delà du

palais , çà. qu’il élaiti un ’peli f éloigné,

Aladdin pressa le pas; et quand il l’eut
feint, il luipràposa de changer (l’habit,
et. il fit tant que le paysan y consentit.“
L’échange se fit à la faillent d’un buisson;

’ et quand ilà rse furent séparés, Aladdih
. phi; le chemin “de la viné. Dèsqu’il’ y fut

remué , il enfila la me quiahoutlssait à la
pçrœànet BÇ détournantpar les rues lesv .
plus fréquentées, il arriva à l’endroit où

chatu sorte dç marchands et d’artisans



                                                                     

( a99 ) .avait sa rue particulière. Il entra dans”
celle des droguistes; et en s’adressant à in

boutique la plus grande et la mien; fourî
nie , il demanda au marchand s’il avait
une certaine poudre qu’il lui nomma.

Le marchand, qui s’imagina qu’Aladdin .

était pauvre , àle regarder par son habit;
et qu’il n’avait pas assez d’argent pour la

payer, lui dit qu’il en’avait, mais qu’elle

était chère. Aladdin pénétra dans la peu-1

sée du marchand : il tira sa bourse , et en,
faisant voir de l’or, il demanda une demis

dragme de cette poudre. Le marchand la
pesa, l’enveloppa, et en la présentant à
Aladdin , il en demanda une pièce d’or.

Aladdin la lui mit entre les mains; et °
sans s’arrêter dans la ville qu’autant de

temps qu’il en fallut pour prendre un peu

de nourriture, il revint à son palais. Il
n’attendit pas à la porte secrète : elle lui
fut ouverte d’abord, et il monta à rap-z
parlement de ola princesse Badroulbou“
dong. a Princesse , lui dit-il, l’aversion
que vous avez pour votre ravisseur ,
comme vous me l’avez témoigné , fera

peut-être que vous aurez de la peine à“
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suivre le conseil que. j’ai à Vous donner,

Mais permettez-moi de vous dire qu’il
est à propos que vous dissimuliez , et
même “que’ vous vous fassiez violence, si

vous voulez vous délivrer de sa persécu-
tion , et donner au Sultan votre père et
mon Seigneur la satisfaction de Vous re-
voir. Si vous-voulez donc suivre mon cous
œil , continua’Aladdin , vans commence.
rezdès’à présent à Vous habiller d’un de

vos plus beaux habits; et quand le magi-
cien africain viendra, ne faites pas dilii-
culté’ de le recevoir avec tout le bon ac-

cueil possible , sans affectation et Sans
contrainte, aveciun visage ouvert, de
manière néanmoins que s’il y reste quel.
que nuagé d’aüliction, il puisse apercea

«revoir qu’il se dissipera avec le temps.

Dans la conversation , donnez -lui à con-
naître que vous faites vos efforts pour
m’oublier; et aün qu’il soit persuadé da-

Vantagc de votre sincérité , invitez-le à

souper avec vous, et marquez-lui que
vous seriez bien aise de goûter du meil-
leur vin de”son’ pays; il ne manquera pas

de vous “quitter pour en aller chercher.
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Alors, en attendant qu’il revienne, quand
le buffet sera mis ymette! dans un des ses

i belon pareils à celui dans lequel vous,
avez coutume de boire, la poudre que. .
voici; et en le menant à part, avertissez
Celle de vos femmes qui vous donne à
boire , de vous l’apporter plein de vin au;

signal que vous lui ferez,dont vous con-a
viendrez avec. elle, etjde prendre bien
garde de ne pas se tromper. Quand le
magicien sera revalu , et que vous serez à
table, après avoir mangé et bu autant de
coups que vous le jugerez àpropos, faire“
vous apporterje gobelet ou sera lapon...
dre , et changez votive gobelet avec le
sien; il “cuvera la flaveur que vous lui
ferez si grande, Qu’il.” la refluera pas:
ilboire même sans rienleisser dansile go.
belet; et à“ peine l’aura-:951 vidé, que

vous le verrez tomber à la renverse. Si
vous ave; de la répugnance à boire dam
son gobelet, faites semblant de boire g
vans’le pouvez santonine: l’effet de le ,
poudre son si prompt. qu’il n’aura pas
le temps;de faire attention si vous buvez

ou si vergne pinez pas. av . P
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Quand gAladdin eut hullevêé a Je «le

avoue, lui dit la ,pv’iucèssel, que îe me 4’555

une grande violence, en consentant à faire
au magicien les avances que ie vois bief:
qui est nécessaire que je fasse; mais“
lijuellerésolution ne pampa paï prendre
contre un cruel ennemi! Je ferai 6”ch ce
que Vous/ me’conseîllez , pulque de là

mon repos ne dépend pas main; que le
vôtre. x Ces mesures prises avléc lupin.”
’c’ésse, Aladdin ptit cange d’elle, et il alla

pubarde male du “jour in?! environs dut
pàlàiâ, en attendant la nuit pour se raph
plucher daïa ’porté secrète. .

t La mimasse Badroulboudour, incon-
âolahle, bousculement de se Voir Séparéé

d’Aladdin; son chef époux), qu’elle avait

aiméZd’ahbtd,et gniolle continuait d’un:

niet enduré; plus par’în’dïndtion que par!

âèvoîr, mais niébé âme le sultan and
(“pâme qu’ellechérîssait; et Homme était

Méme’ntlaiméc, était toujours acmé!!-

tée ’daâs une grande négligence de sa

Wme’deéùiç le hiement de «délicat
bumùseæépamiion. ’Elle’ avait même,

pour âihsî dire;l oublié la ’prbpreté, qui
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sied si bien aux. personnes de son me;
parxiculièrement “après que le magicien
africain se fut présenté à» elle la En?
mière fois, esqu’elle-eut appris par ses
femmes ,. qui l’avaient. reconnu iguedéi-

lait lui qui avait pris la pinaille lampoit!!!
échange de lancine, et que, par cette
fourberie insigne, il lui fun devenu «eh
horreur, Mais l’occasion“ d’en prendre

avengeance , gamme il le méritait,”et plus
16: qu’elle n’avait osé l’espérer, ûtqu’elle

pésolut de contenter Aladdinp Ainsi,’ de!
. Qu’il. se fut retiré , elle se’mit à saloilett’é;

se. fil coiffer par ses femmes de la me
piète qui, lui était la plus avantageuse7,et
çlle pri; un habit le plus’richeaetï le plus

.igonvenahle à son. dessein; La ceinture
dont elle se ceignit n’était qu’or ’et que

tdiamans enchâssés, les plus glose: les
mieux assortis; et elle 4 accompagna? la
ceinture d’un collier. de perles seulement;
dont les six de çhaque côté étaient diane“

telle proportion avec celle du milieu,
était la plus grosse.“ la plusfprécieuseg’

’queJes plus grandes Sultanat“ lesplus
grandes Reines senseraient estiméeslheuhr
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me: d’en Famin- nn couplet (le le gros-
lenmdes deux plus petites de celui de in
princesse; Les bracelets, entremêlés, de

mamans et de rubis, rôpôndaient mer.
«illuminent bien à la richesse. de la
«intime! draconien

Quand la princesse BadronlbondOut
in! entièrement. habilléefelle consulta
ton miroir, prît l’avis de ses femmes sur
tous son ajàstemeht ; et après qu’elle eut

“qu’il ne lui-manquait aucun des chapl-

Ines qui pariaient flatter bielle passion
du niagicien africain, elles’assîl sur soi

sofa ,4n attendant qu’il urinât, n
i Le magicien africain 1m; mmm; pal

. de «in: à son heure Ordinaire. Dès qué
la prîneessê le vit 8mm: dans son Saloâ

aux living-quatre croisées, me 1’ at-
hendaiâ, elle se ileva avec lent son appa -’

kil de beauté et de charmes, et elle lul .
mon!“ de la main la pince honorable on
elle attendait lqn’il se mît, pour s’asseoir

Rail)! quelui : civilité disçin-
’ guéequielle ne lui naît pas encore faitè.-

au ààgicien africain, plus éblmiî de
l’éclat des-henni yeti: ile la princesse,



                                                                     

E (ses) ’que du brillant des pierreries dont elle
était ornée], fut fort surprist Son air’ma-

jestueux, et un certain air gracieux dont
elle l’accueillait, si Opposé. aux rebuts
avec lesquels elle l’avait reçu ’jusqu’alors ,

le rendirent confus. ’ D’abord il roulas

prendre place sur le bord du sofa 3 mais
comme il vit que “la priapesse’tle hurlait

pas s’asseoir dans la sienne, qu’il ne se fût

assis où elle Souhaitait, il obéit. .
Quand le magicien africain fut placé,

la princesse, pour le tirer de l’embarras
où elle le voyait, prit la parole, en le
regardant d’une manière à lui faire croire
qu’il netlui était plus odieux, comme elle
l’avait fait paraître auparavant, et elle
lui dit: a Vous vous étonnerez sans doute
de me voir anionrd’hui tout autre que
vous ne m’avez vue jusqu’à présent; mais

vous n’en serez plus surpris quand je vous

(lirai que ie suis d’ un tempérament si op.

posé à la tristesse, à la mélancolie, aux
chagrins et aux inquiétudes, que je cbeË-v .
che à les éloigner le plus tôt qu’il m’est

pOSSible, des que je trouve que le sujet.
en est passé. J’ai fait réflexion sur ce que

8. ’ :6 ’
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vous m’avez“ représenté du destin d’Alad-

.din Le; de “lumen: dont je connais mon
père, je suis persuadée, cdmme vous;
cqu’il n’aipu éviter Peffetiterrihle de son

courroux. Ainsi quand je m’apiniâtrerais

à le pigment toute ma vie, je vois’bien
que mes lamies ne’le feraient pas revivre,
Ces]: pour cela qu’après lui avoir rendu 5:
Jmême. jusque dans le“lombeàu, les de:
vairs que mon amour demandait’què je
111i rendisse, il m’a panique je devais.
chercher tous les moyens de me consoler;
QVOilà les motifs du changement que vous

noyezten moi: Pour commencer donc à
. fjetoignet tout sujet de tristeSse ,’résolue à

Je bannir entièrement, et persuadée que
gone voudrez bien me tenir compagnie,
jai commandé qu’on nous préparât 5V

guiper. Mais comme je n’ai que du vin
A; la Chine, et’que je me trouve en Afri-
que 5j] m’a, pris une envie de goûter de
pèlui quelle produit; et j’ai “cru ,’s’il ’y en

q, (pleyons en grooverez du meilleur. u
Le mag icen africain, quint-ait regardé

comme“ impossible le bonheur; deman-
venir si promptement et si ,facilemenrà
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entrer dans les bonnes grâces de la prin-3;
cesse Badronlboudour, lui marqua. qu’il
ne trouvait pas de termes assæzforts pour
lui témoigner combien il était sensible à

ses bontés; et en effet, pour finir au plus
tôt un entretien dont il eût en peine à se.
tirer, s’il s’yrfût engagé plus avant, il se. ’

jeta sur le vin (l’Afrique dont elle venait

de lui parler, et il lui dit querparmi lest
avantages dont l’Afrique pouvait se gloç

rifier, celui de produire d’excellent vin
était un des principaux, particulièrement
dans la partie où elle se trouvaitgqu’il en
avait une pièce de sept ans qui n’était pas

encore entamée , et que, sans tr0p le pri-
ser, c’étaicunwin qui surpassait en bonnir

les vins les plus exCellens du momie. ç Si
ma princesse; ajouta-t-il, veut me le per-
mettre, j’irai en prendre deux boutèille’s,’

. et je serai de retour incessamment. a la Je
serais fâchée de vous donner cette peine ,
lui dit la princesse; il faudrait mieux que.
vous y. envoyassiez quelqu’un. n a Il est
nécessaire Que j’y aille moi-même, repu-s ’

ti: le magicien africain : personne que
moi ne sait où est la clef du magasin, et
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personne que moi aussi n’ai le secret de
l’ouvrir. n a sa cela est ainsi, dit lalprino

cesse, allez donc, et revenez prompte.
n’eut. Plus vous mettrez de temps, plus
humé d’impatience de fvous revoir; et

songez. que nous nousrmettrons à roble
des que vous serez de retour. n

Le magicien africain, plein d’esPéranee

deson prétendu bonheur, ne connut pas
(alicante:4 son vin de sept ans? il y vola
plutôtflet il revint fort promptement. La
princesse, qui n’avait douté qu’il ne fît

diligence, avait jeté elle-même la poudre
qu’Aladdin lui avait apportée, dans un
gobelet qu’elle avait mis à part, et elle i
manié dahirs servir. Ils se mirent Mahle-
vidé-vis l’un de l’antre,de manièrequé le

magicien avait le (los tourné au buffet. En
lui prédemànt ce qu’il y avait de meilleur,

la princesse’lui dit : «Si vous voulez, je

W donnerai le plaisir? des instrumens
ailes Voir; mais comme nous ne sommes
in“ vous et moi, il me semble que la

’ nitrosation nous donnera plus de plai-
sirs? Le magicierl- regarda Ce choix de la
princesse Gomme une nouvelle faveur.
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Après qu’ils eurent mangé quelque!

morceaux, la princesse demanda à boire.
Elle but à la Santé du magicien; et quand
elle eut bu 2 «e Vous aviez raison , dit-elle,
de faire l’éloge de votre vin; jamais je
n’en avais bu de si délicieux. n a: Char-
mante princesse“, rêpOndit- il , en tenant
à la main le gobelet qu’on venait de lui
présentai“, mon vin acquiert une nouvelle

bonté par l’approbation que vous lui don-

nez. » a Buvez à ma santé , reprît la prin-

cesse; vous trouverez vous-même que je
m’y connais. a Il But à’la santé de la prin-

Cesse. Et en fendant le gobelet : u Prino
cesse, dit-il, je me tiens henrenndàvoir
réservé cette pièce pour une si’bonne oc-

casion ; i’avoue moi-même que je n’en aï

bu de ma vie de si excellenren plus d’une

manière.» ’ r
Quand ils eurent continué de mange!J

et de boire trois autres coups, “la prin-
cesse, qui avait achevé de charmer le
Magicien africain par ses honnêtetés et
par ses manières tout obligeantes,u,donna
enfin Io signal à la fenime qui lui donnait
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à boire, en disant en même temps qu’on

lui apportât son gobelet plein de vin,
qu’on remplît de même celui du magicien

africain, et qu’on le lui présentât. Quand,

ils eurent chacun leur gobelet à la main:
a: J e ne sais,dit-elle au magicien africain,
commengon en me, chez vous-quand on
s’aime bien, et qu’on boit, ensemble;

comme nous le faisons. Chez nous, à la
Chine ,l’amant et l’amiante se présentent

téciproquement à chacun leur gobelet,“
de la sorte ils boivent à la santé”1’un de

l’autre,» En même temps .elle lui pré-,

scuta le gobeleLqu’elle tenait, en avan-
çant. l’autre main pour recevoir le sien.

Le magicien africain se hâta de fairecet,
échange avec d’autant plus de plaisir, ’

qu’il regarda cette faveur comme la marna,

que la plus certaine de la conquête en-f
üète.du grande laprincesse, ce quisle
,rnit au,;comble) de son bonheur, Avant,
qu’il hue: a Princesse, dit-il le- gobeletiàn
main, il s’en faut beaucoup queues Afri-.
eains’soienl. aussi ranines dansfl’art d’as-

Sâispnner l’amour de 40:15 ses agrémens
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que les Chinois; et en m’instruisant d’une

leçon que j’ignorais, j’apprends aussi il

quel point je dois être sensible à la grâce
que je reçois. Jamais je ne l’oublierai,
aimable Princesse : je vais retrouver, en
buvant dans votre gobelet, une vie dont
votre cruauté m’eût fait perdre l’espén

rance , si elle eût continué. a
La princesse Badroulboudour, qui s’en:

nuyait du discours à perte de vue du ma-
gicien africain : a Buvons, dit - elle en
l’interrompaut, vous reprendrez après ce

que vous voulez me dire. n En même
temps elle porta à la bouche le gobelet,
qu’elle ne toucha que du bout des lèvres,

pendant que le magicien africain se
pressa si fort de la prévenir, qu’il vida le

sien sans en laisser une goutte. En ache.-
vant de le vider, comme il avait un peu
penché la tête en arrière pour montrer sa
diligence, il demeura quelque temps en
cet état, jusqu’à ce que la princesse, qui

avait toujours le bord du gobelet sur ses
lèvres! vit que les yeux lui leurnaient ,
et qu’il tomba sur le des sans sentiment.



                                                                     

( 512 )
La princesse n’eut pas besoin de com-

mander qu’on allât ouvrîrÀla’ porte se-

crète à Aladdin. Ses femmes, qui avaient
le mot, s’étaient di5posées d’esPace en

capace depuis le salén jusqu’au bas de
l’escalier, de manière que le magicien
africain ne fut pas plutôt tombé à la ren-

tra ne aussi“ voulut.
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